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La pensée de ce livre remonte aux premiers 
temps de mes études historiques. Je venais d'a- 
chever mon Mémoire sur l'état des Juifs dans 
Tempire romain et au moyen âge (couronné par 
rinstitut), et ce travail m'avait imposé la lecture 
des premiers monuments chrétiens; je m'y con- 
sacrai avec amour et enthousiasme. 

Ce spectacle d'un monde nouveau qui s'élevait 
sur une civilisation épuisée, cette lutte des pre- 
miers martyrs contre le despotisme sensualiste, 
cette victoire des catacombes sur les temples 
splendides, d'une religion simple et sublime sur 
les divers systèmes d'une philosophie impuissante, 
m'avaient jeté dans un pieux ravissement, et depuis 
cette époque de mon extrême jeunesse, je n'ai pas 
cessé, à travers les travaux les plus actifs, les plus 
impressionnables de l'époque, de consacrer trois 
heures chaque jour aux études ecclésiastiques. 



— II — 

Je visitai Rome à plusieurs reprises^ ses biblio- 
thèques, ses musées, ses basiliques, tous les lieux 
consacrés par les grands spectacles de la foi, et 
c'est dans le Golisée, entouré des pèlerins qui 
Tenaient s'agenouiller sur la poussière des mar- 
tyrs^ que je conçus la pensée de ce livre, trop vaste 
peut^tre pour la vie d'un seul homme, trop au^ 
dessus incontestablement de l'intelligence et du 
savoir que Dieu a mis en moi. 

Je me proposais de retracer l'histoire de ce vaste 
et puissant édifice qu'on appelle l'Eglise dans une 
suite de travaux séparés en eux-mêmes, mais liés 
par une seule pensée : la première époque devait 
embrasser les siècles primitifs du christianisme 
jusqu'à Théodose et à l'invasion des barbares; 

La seconde époque > le moyen âge de l'Eglise 
dans rOrîent et l'Occident (501 à 1400); 

La troisième période, la renaissance et ce qu'on 
a appelé la réformation, l'hérésie et la révolte contre 
l'Église (1400-1600); 

[a quatrième période, l'histoire du xvii* et du 
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iTm' siècle^ le jansénisme et la phîbsophiê raiU 
lense et inci^dttlei tristement oonroiuiée par les 
exoès de la révolution française; 

Enfin, la cinquième période devait résumer la 
situation des Églises depuis le concordat de i 800 
jusqu'à nos jours, pâriode dif^cile, mais si glo^ 
rieuse pour le christianisme. 

Les deux premières parties sont achevées, et je 
puis les donner successivement au public, après 
le temps nécessaire pour une impression oorrede 
et longue, à cause des textes et des citations grec- 
ques et latines qu'il faut rendre pures et exactes. 

Je consacrerai tout ce qui me reste de force et 
de vie aux dernières parties de ce livre. J'cf^iB 
que Dieu en prolongera la durée jusqu'au terme 
d'un monument élevé à la gloire de son nom* 

li n'est peut-être pas inutile i|u'iio laïque 
croyant s'occupe des questions ecclésiastiques; les 
habitudes, les idées, les formes du monde ne sont 
pas inutiles pour populariser, pour vulgariser, si 
Ton veut, les questions qui doivent s'étendre et 



g'enseigàer à toutes les classes, aux petite et 9âix 
grands, aux humbles et aux superbes, pourvu que 
le laïque soumette d'avance ses idées et ses juge- 
ments à l'autorité de l'Eglise. 

Mon intention est d'ajouter à la fin de mon 
ouvrage un atlas qui contiendra tous les monuh* 
ments chrétiens, dessinés dans les catacombes, aux 
cimetières de Saint-Calixte et de Saint-Sébastien, 
ou aux musées de Rome; sorte d'iconographie 
chrétienne destinée à éclairer les textes. 

L'idée de ce vaste ouvrage qae j'avais conçue 
au Colisée dans les premiers feux de ma vie, elle 
me poursuit aujourd'hui encore, moins comme 
une vanité d'auteur que comme un devoir de chré- 
tien , à vingt années de distancé, au sortir dç la 
basilique de Saint-Jean-de*Latran, quand le beau 
soleil rayoni^e le soir au sommet des sept collines. 

Rome, septembre 1847. 
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CHAPITRE PREMIER. 

M MOIfin HOMAm A LA NAISSANCE DU CHBIST. ^ 

Sous le troisième consulat d'Auguste, le temple 
de Janus fut fermé à Rome (1). La paix du monde 
était assurée, la guerre civile à sa fin; les arts et la 
munificence du prince embellissaient la ville éter- 
nelle. Les prêtresses de Vesta, le front ceint des 
bandelettes sacrées, venaient féliciter le sénat de 
ses soins religieux pour maintenir le culte des an- 

(1) L'an 7U de la fondation de Rome. . 
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cètres; Auguste relevait les temples de Bacchus, de 
Cérès, de Proserpine, près le grand cirque, et les 
autels de Flore et de l'Espérance; les jardins de 
Salluste, de Mécène, de César, ouverts au peuple, 
voyaient les jeux annuels du ceste, de la lutte et de 
la course en l'honneur de la victoire d'Actium (1). 
La prospérité était grande dans rempiro : Séi^apis 
avait ouvert les trésors infinis de l'Egypte, le gre- 
nier de Rome; les distributions de blé^ cette année, 
avaient été doubles; les cirques s'emplissaient d'une 
foule avide de jeux, de luttes et de combats aux 
frais du prince; le port d'Ostie, encombré de tri- 
rèmes, promettait des richesses nouvelles à Rome; 
la longue paix donnait aux poètes le loisir de chan- 
ter, comme la cigale d'Athènes; Virgile modulait 
ses bucoliques^ ejt Horace célébrait Iqs bienfaits de 
Mécène, au doux murmure des cascatelles, sous le 
blanc olivier de Tivoli (2). 



(1) C*Mt à oette époqut qu'Aiiffaite laina dumifirer des temples à so» 
propre nom : « Nihil deprum hoooribas retictum, cum se tenipUs et 
effigies numinam per flaminés et sacerdotes celi Tellet. » (Voyez aussi 
Suétone, in Octav, August., xnyifi.) 

(9) Nul n'a viaité Rome sans aller en pèlerinage à la demeure d'Ho- 
race. Les papes ont etécaté de grands travaux, et les grottes de Tivoli 
sont ai^ourd'bui trop enricbief par Tart. La ^ernière fois que je vis 
Rome (1845), toutes les petites cascatelles ressemblaient à des usines, 
ce qui enlevait la poésie locale. Ce qu'on appelle la maison d'Horace est 
une petite villa plantée d'oliviers. Les cyprès et les pins couronnés peu- 
plent la campagne romaine. 



Cl^Q^anl^ M qiîUeii d« «e» cioidîtioai de bon- 
beuf pnhlici et de pr c«péntè générale, il Tégiuai 
dw6 lai eBpmJta une i^qui^de iFague, ub loalaise 
dea Aioet indé^oÎBSftble» eemue eek se loanifeate 
œuTent parmi les nationa, aioai qu'au etaur de 
Vho«wne, Le Baonde Mmblail avoir le preai^nti^ 
oient qu'un ordre nouveau allait uaitre pmir lui i 
9Qu^ Auguste, déjà Home étmt oeeupée des oracles 
de, la sîbyUe de Cumes, qvd auamçaieiU (4 l'avéneti 
ment du roi des rois (i), le jugement de tous les 
mortels; la terre s'éveillerait dans l'enfaittement, 
toute trempée de sueur; l'épée du Oéateur se vf^mr 
trerait aux hommes : bien heuKeux seraient eeui 
alors qui rejetteraient l'or et l'argent; tous les oap»- 
tifa seraient délivrés pour dire le seeret de leur 
efl^ur et de leurs entrailles; saisis d'affreuses dmtr 
leurs, beaucoup femu^ t entendre des cris lamentaT 
blés; le c)iaos reparaîtra avec ses j^aades nuéea* 
Alors seulement empereur et peuple reconnaîtront 
la puissance de Dieu; l'orgueil s'abaissera, le juste 
deviendra victorieux, et le Sauveur ^montrera la 
lumière de ton camp. » 



(1) Eusèbe nowfOfi cette 9i)»ylta Èv\eti»; U intitule son 1^ chapitre : 
vipï T19C (7(6vUi9ç T«c £^i9Ô/»i«c. mi$$^re eeelésia9tiqu9, IX.) Les 
Yen de la prophétesse formaient Tacroitieliê IHSOYS. XP£I2T02 
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Ces prédictions si vagues {eqyémpes et mena- 
ee&)y lues avec une inquiète curiosité par toute là 
génération y se reflètent jusque dans les beaux vers^ 
de Virgile : les poètes n'étaient-ils pas des devins? 
« Une nouvelle race descend des cieux : le dernier 
âge prédit par la sibylle de Gumes commence à 
s'écouler.... La Vierge est de retour, et Saturne 
revient à ses premiers temps. Chaste déesse, tu 
assistes à la .naissance de ce charmant enfant qui 
va changer l'univers, désormais affranchi de ses 
chaînes; revêtu des attributs de la divinité (1), mo-^ 
narque suprême, il paraîtra le diadème au front , 
et la terre jouira de la paix; le sol sans culture por« 
tera l'acanlhe et la fève mêlées; la chèvre broutera 
en repos, les brebis seront pleines d'un lait abon- 
dant, la fureur du lion n'effraiera plus l'agneau 
timide. Enfant, les fleurs pareront ton berceau 
avec les herbes suaves. Les moissons jaunies se 

(1) Jam nova progenies cœlo demittitur alto. 

Ultima Cumœi venit jam carminis tetas. 

Magnu ab integro sœclonmi nascitur ordo. 

Jam redit et Yirgo : redeunt Saturnia régna. 

Tu modo nascenti pnero, qui fcrrea primum 
Desinet, ac toto surgit gens aurea mundo, 

Casta fave Lucii». 

(Virgile, Eglog. 4.) 



lûéleront aux gra|>pe8 mûres, et le tn^t découlera 
seul de la ruche. » Ces doux yers de l'églogue que 
la flatterie du poète expliquait, sauB doute, à uii 
rejeton d'Auguste, répondaient néanuKÙns à cette 
attente générale d'un ordre nouveau, à ce pressent 
tintent d'une immense révolution (1). 

Le polythéisme était alors arrivé à sa période de 
splendeur et de pompes. Jamais système religieux 
ne s'était plus profondément adapté aux haUtudes 
de la vie, aux passions sensuelles, au système exté* 
rieur de l'homme : une ville de temples dans cha- 
que cité; partout des symboles qui parlaient viver 
ment à l'imagination des peuples. A Bome^ par 
exemple, dans les quatorze régions qui divisaient 
ses murailles, on trouvait les temples d'Apollon, 
d'Esculape, de Cérès, de Castor et Pollux, de Diane, 
de Flore, d'Hercule, de Jupiter, de Vénus généra*^ 
trice, Paphiène, sans compter les autels de la 
Concorde, de la F^tune, de la Fécondité (2). Le 



(1) Eoaèbe ne manque pas de rapporter les vers de Virgile dans son 
BistHrê êetUsiaaiqvê, et il les traduit en vers grecs. J'en donne la 
imnnie pour Thistoire de rheUénisnie : 

EvOtv «rsrroc vccav nkmBxtç av Jp^v s^aocvOv 

(^ A chaque pas dans Rome il y avait des oratoires on petites cbap- 
peUes consacrées à Esculape, Junon, Vesta, la Fortune, Diane ou Vénus; 
les débris survivent encore aujourd'hui. La représentation des dieux 



ferment {k>(fâiii8te de pc^ytnit fiitfd im pas datis là 
tille Bââft rèili^htt^ m «itnukcf e de «é6 ditinîtéâ ! 
à^<m ftiy^) te« diéut la^e^ dans sm j^rdmé], lè^ 
tè^^rti^s^ lé» ftiûMs au regiard &yûi(pve^ le» dryades 
ft les firfiuphes, <}tié te géniie de^ artistes faisait pal^ 
piler sous le Aiarète^ la fontaititê qui murmurait 
«eus ie laMrier^ te bois totitfu d^ chéti^ ou ée pins 
«mrages, étaiisnt «aerés^ Les jeux du «i<r()U6^ tes pottl>- 
pes du théâtre, étaient précédés de sàciffîises et dé 
tibatiotis; l'encens iyrûlait!sur tes trépieds, et tes rues 
de la titè étatent ineessàttiment siltentiées de pron- 
«fMSrol}6 wci^es éès prêtres dl^s ou de k boni^ 
déesse {ty. ;^nS ^tte multiplicité éè rites et dé 
pompèi^, te polythéisme atait dtèrché une sm1<e 
d'unité^ toutes tes ditinitfés d'Égyp<^, de la Syrte, de 
^^M^ m passant à tratt^rs te dom!iiia^<»ti »)iM!iaiiie> 
ffù HVàtent pris le» iidm^ lès^tr^ts :4upitet*^\pol^ 
ièn^ €éi^, éiYaient^A^Mé assôder À lèM" puissahùé 
hk^ DsiHs ^Mlftim; tes mystuftogâës éx^iqùàtent 



était puiont, et «'est ee foi «xfilHpiê Mtte neheflie^Aam leBttuvvM d*iii 
que le voyageur étonné rencontre è «Rome» à Napèes. J'iâ i^siié j^a«^ 
sieurs fois Pompéi, et j'engage Tantiquaire à s'arrêter surtout au musée 
de Naples, plus riche que tè taliitàn poto* ï*éi>o^1iè ptfTJlWfiSte. 

(1) Ivcç était également confondue avec Iftbéa. t.e faïUeur Lucien est 
c«fleux à ^mnlter Mr lesl^aïqveB. Gléopàittè «^élait fait rapndaireien 
IriB, et i4 existe une «ftédaillé iB la bette feine tetec ceÉteîMcniitMtt i 
NEA I2Î2. 



cette alliance pwr les principes éternels de la na*- 
ture wi^Aate et renouTelée (1). 

Ce pd^théinne, â fort dans les habitudes du 
peuple, parce qu'il se mMait à ses émotiocis, à ses 
fêtes, à fiOB foyer, était déjà, sous Âuguc^je, l'oliget de 
la raillerie des philosophes et des poètes. C'est nae 
époque de Crise religieuse que crtte renaissance de 
ht grande UtIénKture depuis k bi^iUe de Phwsale» 
ûcéron porte déjà dans l'examen des théories po* 
lythéistes, STec un certain re^ct de lafonne^ uae 
indépendance de jugement et un eq[)rit de hante 
critique^ Lucrèce, intelligence plus libre, phis auda*- 
eieuse, n'est passeulement un splendîde poète, mais 
^iicoffe un froid matérialiste, qui nie toute l'action 
des dieux sur le mondle^, son htre Smr la N^uwtdeâ 
ùhom e8t*«« manifeste de la {^ilosophie critique 
œotitt tout l'édifice du paganisme : il présente les 
doctrines religieuses comme une faiblesse, un yice 
même de notre nature, et l'égoisme comme le 
principe de toutes nos actîoins : nulle providence, 
nul souci des dieux poftir nous (2); sa théorie de 



(1) Plutarque est le plus avancé dans ces idéâi* 

(S) Semota ab nostria xelum, scjonctaque kmge; 
Nam privata dolore omni, priyata periclis, 
Ipsa suis pollens opibos, nil indigna nostri, 
Nec bene promeritii capHar, neo tasg^tur ira. 

(Lucièce, lib. 1, 58; Ub. U, 64§.) 



— . 8 — 

Vénuâ génératrice n'est qu'une forme de matérta-^ 
lisme pour expliquer la création primitive des êtres. 
Son but^ Lucrèce Tavoue hautement : il vient dé- 
livrer l'homme du joug des religions (1). 

Horace, qui garde encore les couleurs païennes 
(elles sont sa poésie), fait intervenir un tronc de 
figuier, bois inutile é a Un ouvrier incertain fera-t-il 
de moi un banc ou un Priape? Il a mieux aimé que 
Je fusse un dieu, donc je suis un dieu (2). » Le poëte 
nïe toute action providentielle, tout miracle, toute 
intervention d'en haut; « il faut laisser ces idées au 
Juif Appelé, et non à moi (3). » Perse se raille de 
Jupiter et de sa barbe (4) : « Jouissons, c'est notre 
lot pendant la vie; quant aux cendres et aux mânes, 
fables que tout cela (5). » De tous les poètes de 
Fécole augustale, Virgile est le seul qui* conserve 
l'empreinte profondément relieuse de l'anckn 



(1) ReUgionum mimes nodis exmtvere pergo. 

(3) Olim trancus eram fieulmu, inutile ligniim, 

Quum faber incertus scamoimi faceretne Priapum , 
Maluit esse deiun Deus inde ego. 

(Horace, satire viii.) 

(3) Horace, satire viii. 

(4) Tdcirco stoUdam prœbet tibî Yellere barbam. 
Jupiter? 

(5) Gai'pamas duida : nostmm est 

Quod vivis : oinis, roanes et fabula fies. , 



culte des Étrusques; c'est le vatu national, et eo-* 
core la couleur jetée sur sa poésie a*t-elle quelque 
chose de mystique qui se ressent des initiations 
étrangères; un livre de TÊnéide est consaoré à la 
reproduction des spectacles intimes et solennels des 
grands mystères de la Grèce. Le polythéisme était 
donc pour les penseurs, les poètes (la classe rail* 
leuse, toujours si puissante sur la société), dans un 
état de crise. Il était même impossible que la partie 
sérieuse de la génération pût longtemps avoir foi 
dans un système qui déifiait toutes les passions, 
tous les accidents de la vie; l'histoire des dieux éter*- 
nels était si mêlée aux émotions terrestres, à l'hu-^ 
nianité tout entière, à ses faiblesses, à la colère qui 
bouillonne, à la crainte qui cède, à l'amour adul- 
tère, au sensualisme gourmand, au côte triste et 
charnel des mauvaises habitudes de l'Egypte, de la 
Grèce et de Rome, que désormais nulle intelligence 
élevée ne pouvait se prosterner devant des divinités 
qui n'avaient pas même la valeur, de la dernière 
créature, humaine. La politique du sénat pouvait 
maintenir les rites comme une coutume des ancê- 
tres, le peuple y rester fortement attaché, parce 
que ses dieux étaient ses joies, ses fêtes, ses passions, 
le vieux Silène qui chancelle ou le satyre luxurieux 
qui poursuit la nymphe tremblante. Mais là seu- 
lement était la force du polythéisme; pour l'intelli- 
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gettcè, il <i*^ît pitts rien (1), cpi'un gt^and lûatè- 
rialii»iie en action. 

A côté de ces pompes d'artistes et de poètes, les 
pontifes et les prêtres avaient placé la célébration 
des mystères. Les doctrines public^ues, les mythes 
embellis par rimagination, étaient laissés aux mul-* 
titudes enivrées de ces riantes fables; mais la par- 
tie sérieuse, la pensée du polythéisme, se révélaient 
à la suite des initiationis. Il faut se garder, pour 
expliquer les mystères païens, de se fier aux récits 
enthousiastes des alexandrins; ceux-ci. écrivant au 
îîï* siècle, en présence des prodiges du christia- 
nisme et de la grandeur de sa morale, cherchaient 
à donner un sens immense aux initiations; ils ex^ 
pliquaient le polythéisme par la philosophie et 
Thistoîre. Toutefois il est incontestable que les 
mystères formaient un corps de doctrines en de- 
hors de l'enseignement vulgaire. Les plus anciens, 
ceux de Samothrace, venaient des Pélasges, et ils 
se célébraient en Thonneur de Cérès et de Proser- 
pine; leur symbole était le phallus et les prêtres se 

(1) liucrëce demande aux diettx fH)«vquaî ils ne pretégent ^ ksùH 
images contre la foudre : 

Postremo cur sancta deum delubra, suasque 
Biseitlet infinto pnaelanis fulmine iede8« 
La doctrine de te volmpté par le hiei\ faisait de grands prog^rès mâme 
dans l'ancienne école. Plante avait dit : 

MtAta JbonA f sotte geiâe Totoptiâca. 



oMiinftbnt cabired^eorybântes^ciiffètôs, itactrles^ 
tous contecrés à la mère des dieuxy à la Terre (!)# 
A Rome, Antiochè, Alexandrie, on wyait ces pi?è^ 
très danser au son bruyant des tambours et des 
cymbak», pour appeler les initiés aux mystères^ 
Les plus célèbres de ces mystères, ceux d'Ék^iaiSy 
étaient Tobjet de la lén^tion du monde : à 4îuel* 
ques stedes d'Athènes, un temple splendide s'éle- 
vait au6d vaste qu'un théâtre, et l'on n'y pénétrait 
qu'en tremblant, Le but des mystères, qui ne dif-* 
feraient pas de ceux d'Osis et d'Osiris eti Egypte, 
était de rappeler l'histoire de C^ès à la recherche 
de Proserpine, sa fille, telle qu'on la voit encore 
sur ks bas-reliefe de Pompeïa, et l'enfant Jachiss 
ou le Bacchus thébain. De là ce cri que poussa^nt 
les initiés dans les processions «olenmUes : Jache) 
ô Jachél Dans ce temple (2) existait une longue 

(1) E/)a, dont on avait fait psot. Vairon , dans le texte donné par 
MiBt Aft^nsUii, éh que le ottlte dfe Hea «é wttadialt aot trtwiui <to 
Fi^icmltiire : a H«o mnt t^Uuris et matris magnae praeclara mystem 
unde omnia réferuntur ad mortalia semina et exercendam agrîcultn- 
rm. » (De<3*»<Wé J>§i^ liv. Vïï, criKiT.) Il «e imi cependant paa m»« 
bUer que saint Augustin écrivait à Vépoque de l'école d'Alexandrie, ou 
les idées du polythéisme s'étaient transformées. ' 

(a) Le sanctuaire d'Eleusis avait cent cinquante pieds de profon- 
deur. L'enseignement se résumait dans les paroles prononcées par le 
Up9 fOLvrm : J'ai foi le mià; j'ai trouvé le œi^wx: M^K^'^ ««^^'^ «^f«^ 
«fAi^vov. Le frâoipal à^ei de ce ottlte), «'était PfOterwne et son ûJ: 
lacchus, enfant à la mamelle: lotxxoç Atovyaoç snt Twpiwt^. e, 
àtaundiiiH ont «taUl ium ^«ad^ théorie w$tom dyoniliM* 
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hiéfardde de pontifes : llnàroj^iaiitey ^mlkrd aux 
dieireux blancs, le firont ceint de bmdtlettK s»-- 
crées; l'hiérocerix, qui écartait les ]po&iiieSy et 
l'hiérantfae, joueur de flûte saorée, tous couronnés 
d'if et de myrte. Ces prêtres présidaient seuls aux 
initiations, épreure mystérieuse et terrible dont la 
rèTélation était punie de mort. Chaque année, 
Athènes Toyait célélNrer les mystères d'Eleusis : id, 
c'était une procession solennelle jusqu'à la mer, et 
les courtisanes d'Athènes se baignaient nues dans 
les flots; là, des repas mystiques ou saeriQoes, des 
danses aux flambeaux, des chairfs et des hymnes; 
ensuite l'initié pénétrait dans l'intérieur du temple 
où, comme par des jeux de théâtre, il passait à tni« 
Ters les ténèb^s, la lumière, les éclairs, la foudre 
qui gronde, jusqu'à ce qu'il fut introduit dans une 
admirable vallée, où la nature riante offrait en 
abondance des fleurs et des fruits (1). Plus loin, 
l'initié était entouré de jeunes filles et d'en&nts 
couronnés d'acanthe et de roses, qui diantaient 
des hymnes en dansant, comme le choeur des Heu-^ 
res; et ces hymnes révélaient les grandes vmté» 
des mystères (2). 



(1) Cest rexplicalioD qv'en donne l*école d'Alenndiie. Virgile, dan* 
son IX« livra de rÉnéMb, nous fût anisler à «ne de eei I 
des mystàrak 

(9) Les iqiliilkMis.iiaieat leur oode pvécie. Ubs i 
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Ces ^éfHéi à trairers les nuages d'une langue sa- 
orée n'étaient que l'expUcation panthéiste des al- 
l^ories. L'antiquité admettait trois formes pour sa 
théologie : la mythique, la physique, l'historique 
ou civile, c'est-à-dire la poésie, la nature et la poli*^ 
tique, toutes destinées à satisfaire l'imagination, 
l'entendement et les traditions de l'État. La révé- 
lation des mystères se rattachait donc à la partie 
physique du paganisme, à la nature des choses, à 
Gérés, invoquée eomme la terre; à Pluton, le feu ; 
à Bacchus, le grand agriculteur. La mort n'était pas 
,1a fin de toutes choses; elle n'opérait en nous 
qu'une mutation de formes, comme celle du pa- 
pillon ; le panthéisme qui disait : « Tout est Dieu , 
parce que Dieu est tout, » proclamait solennelle- 
ment l'apothéose de la nature. 

Ces mystères éleusiniens étaient passés de la 
Grèce en Italie; sous le nom de thesmophories, 
on les célébrait d'une façon bruyante. Les dames 
romaines surtout s'y préparaient par le jeûné, et 
poussaient des cris plaintifs comme les femmes de 
l'Egypte lors de la célébration des fêtes d'Isis et 



initier dès Tenfance, sorte de baptême polythéiste. Il existe encore des 
monuments de pierre avec cette inscription qui indique Tînitiatioh aux 
mystères : 2?» Uptiaç fkccvMç ^ocv^a^caç. M. de Villoison a fait une 
dissertation latine fort curieuse; et rôuvrage de Sainte-Croix est tout- 
i-fait classique, quoique les idées en soient peu étendues. * 
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d'ôâr»; toutes y povtneat «n AbBifaera dt |^in 
gras et le symbole du phallus. Quelle superstitîeo 
n^était pas admiiie à Rome (1)? Ces longues fiks de 
prêtres vêtus de blanc sont les dépontaires des doo« 
trines d'Orphée ; couronnés de fenouil et de pev^ 
plier, ils vont de maison en maison enseigner J^ 
secrets de la nature, vieux eonmle le meoide. Voiei 
les Dionyaies, pompes de nuit où les f^nmes de 
Rome paraissaient échevelées, tout en désordre, 
, poussant des hurlements, ivres de vin et de désir. 
Les fêtes sabasîenâes sont consacrées au soleil et à 
Bacchus ; les mystères d'Adonis et de Vénus, Syria* « 
que d'origine, étaient destinés aux eourtisanes; elle^ 
y paraissaient vêtues en hpmmes^ Ëntçndezr^ous 
ees autres saturnales? les matrones romaines eélèto 
brent les mystères de la bonne déesse. Un peu plus 
loin, ce sont les isiaques : une troupe de soldats, de 
gladiateurs, précèdent des groupes d'animaux lÀ^ 
zarrement vêtus, un âne avec de» ailes d^or, un 
bœuf avec des cornes ornées de fleurs, des chœurs 
d enfants qui sèment le genêt et le myrte devant les 
prêtres, si fiers de porter tes simulacres d'kîs (9)* 

(1) Perse, sat. S. 

(2) Sur les isiaqves, à Rope, on peut lire Juvénal, satire $, i^ 
Les bacchanales prenaient le nom de la honne dees3e, ou Fq(tt^q(, l^^ 
fêtes sabasiennes se mêlaient m culte du Soleil et 4e Ikiçcbus. Adoniji 
enét<ûtle liéros, (SnHUâ, ^ k^tàvi^çç 3(9TM.) liOaiiiiti^crifti^nKiiKIP 
les rues de Romoî Vi^ crfuÇffL* 
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T^eg étaient les fDnnes générale» dv poly- 
théisme romain 9 étranges et dîisîûlnes, Y amtr-il 
plus d'ayenir^ de puissance et de grandeur dans 
ks systèmes philosophiques de l'ancien monde? 
On Tentait la sagesae transcendante des gymnoso^ 
phistes de llnde, des maget de la Perse, des prêtres 
de l'Egypte. Mais le» livres que l'érudition a conr^ 
serves, quelque sens mystique et d'allégorie qu'on 
ait voulu leur donner, sont d'une nature hizarm^ 
compliquée (1); l'imagination s'y perd dans.un dé^ 
dale de symboles el de mystères^ sans qu'on pniwi 
y trouver un seDs moral et intellectuel. Dans le 
type primitif de la religion des Indous, c'est le 
Ungam générateur, la Trimourti, les incamatioqa 
de Brahmâ, de ^va et de Yichnou, et la philoeo^ 
phie de Boudha : quelk est la forée civilisatrice 
des doctrines des brahmes sur Dieu^ le monde^ 
l'homme, la migration des âmes et la métempsy*^ 
cosci dont le dernier terme est le culte des ani^ 
maux(2)î 



(1) L*école d|i xviii* siècle, par huine du christianisme, était tombée 
daEs Tabsurde pour rexplicatimi de ces doetilnea; témoin Dopiif, Vâl-> 
Wj, wiQ^%^ w parfaitement délaiaséf par 1^ énidits considérables. 

(S) Toute la ver^e scientifique de Kreutzer et sa vive imagination n*ont 
pu donner un sens précis et clair à la théogonie des Indous. Qui peut 
trouYer dans ces obscurités les origines chrétiennes? Je crois que le trar- 
diMtwir, M» GiMgoantt» e«t m^pur^'hui rei^m k to idées pl««sai|ies 
et plus droites. 



~ Les éléments pi^incipaux de la rel^on des l?efses 
se résument dans le dualisme^ la doctrine des deut 
principes Ormuzd et Àbrimaii , et les émanations 
organisées. L- école d'Alexandrie a poétisé et grandi 
ce système, en donnant un sens philosophique et 
céleste à la doctrine des Iseds, qui devinrent en* 
suite les Ëons des premiers gnostiques. La sagesse 
sî vantée de Zoroastre ne consistait qu'en une com- 
binaison du système astronomique a^ec la forme 
religieuse et la puissance de la lumière contre \e& 
ténèbres, la longue lutte du bien et du mal, la 
création imparfaite; au-dessus de tout, Mithra^ 
dont le culte, je crois, eut plusieurs périodes. Dans 
la religion primitive des Perses, Mitbra n'eut pas 
cette splendeur, cette popularité qu'il emprunte 
aux premiers temps du christianisme et à l'oppo- 
^tion philosophique contre le nouveau culte; Mi- 
thra est tout : la force, la puissance, la lumière; 
les Grecs, les Romains l'adoptent dans le pan- 
théisme. Chaque année, à l'équinoxe (1) du prin- 
temps, Mithra, le génie du soleil, immole le tau- 
reau de l'anpée comme un sacrifice d'amour à 
l'Éternel ; c'est le gage de la victoire du bon , le 
terbe et la vie; il est le médiateur et le consola- 



(1) Voyez le travail spécial de M. de Hammer sur les tntthrtaques 
dans les Minei d'Orient, 1834. 
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leur. Toutes ces complications se ressentent de l'é- 
cole d'Alexandrie et du sens nouveau donné aux 
formules de l'ancien monde (1). 

En Egypte, toute la théogonie repose sur le mythe 
d'Osiris, pris dans le sens physique et astronomi- 
que. Le principe de la création est dans le lotus 
sacré ; le mal se personnifie dans Typhon ; les mys- 
tères se rattachent à la formation du, monde; les 
douze dieux ou démons qui président au zodiaque, 
multipliés eux-mème/s par trois, deviennent les 
dieux secondaires sous le nom de décans, qui se 
partagent jusqu'au nombre de 360, symbole des 
jours de l'année. Ces démons soutiennent les âmes 
lorsqu'elles se détachent des corps; de là ces soins 
minutieux que les Égyptiens mettaient à multiplier 
les amulettes autour des morts, science véritable 
dont on retrouve encore les éléments dans les tom^ 
beaux : les âmes vont à Dieu ou retournent sur la 
terre par la métempsycose; quiconque avait reçu 
la grande sépulture des mains du prêtre consécra- 
teur était remis à la garde d'Osiris et faisait partie 



(1) Le culU des Perses, et spécialement les nùthriaques, ont beauooap 
occupé les sayants d'Allemagne, MM. Kreutzer et Gœrres. On sait tout 
ce que les hypothèses de Dupuy sur les origines orientales ont de irieiili. 
U est certain maintenant que le culte de Mithra, au moins dans son 
mysticisme religieux, est une œuTre de l'école d'Alexandrie, et les 
monuments ne remontent pas au delà du ii« siècle. (Voyez Van Dale, 
des Oraelûs, li?. II.) 
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du tfoupeau d'HefiïlèS. Ce tôtp^ ï(M eOUtert dé 
peiijttires synibolïques et d'emblèttiei^, placé ddM 
un cercueil de bois de sycomofe, désdtmaîi^ sujet 
d'Osiris, foi des morts, attendait la grande année 
dans lei^ înlmettses nécropoles. Quand le cadavre 
tombe en poussière, Tâme s'envole de migration 
en migration jusque dans lé corps le pluS abject: 
De là ce culte pour les animaux sacrés qui se re- 
trouve dans toute l'Egypte : à Thèbes, la cité d' Am- 
mon (1), le bélier; à Panopolis, à Herraopolis, le 
bouC; à Lycopolis, le chien, les lo^P? ^^ chacal; à 
Bubostis, le chat; à Tachompso, le crocodile. Cha^ 
que famille, chaque foyer domestique avait sies ani- 
maux sacrés, l'ibis, le faucon, le serpent, tous em-^ 
baumes sous les bandelettes ocrées avec le même 
som que le corps de l'homme. Parmi ces animaux, 
les trois boeufs, Mne^ùis, Onuphà et Apié, étaient ve-- 
Vèltis d'une sainteté particulière : l'Egypte entière 
était en fête lorsqu'elle avait trouvé le boeuf Apis (2); 
l'Egypte était en deuil lorsqu'il mourait daiis le 
temple de Memphis. Ce n'était^ au reste, que pro* 



(1) AfAfxAiv. Mtl}« ej^t^lieatidiM ont été données sur tu âè^tiêe êi les 
attributs d'Ammod par M. Ghaïufïollloii jeotie. {AttiiquHéiigypHéimeê.) 
Il le considère comme le dieu de la théocratie. 

(2) L'empereur Adrien, dans une de ses épltfèfs, dît fa Jde folle des 
Égyptiens qui ont trouvé le boeuf Api^. M. ChampoUion Jeune édfit 
ffapi au lieu d'ApU. Plutarque, dins un article Osis et OiiriÉ, ex- 
prime les idées de Técole d'Alexandrie sur les reli^dn^ de l'Ëgyi^. 
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ImiymteB des mÉhitudet^ (it Alenndm^ 
emme Katee^ passait âaTÎèà àH célébratîoiis po^ 
pidairas de mUi etiite religieux (i)^ la j^ddéé, k 
joie, la distraction de tous. 

Mais diiig Aticun^ dé ces foroiéd rëUgieuéé^ on 
né ToyaM se té^i^r Is» loit à^ne grtdde monedei 
Ausst^ ta dehors de cette irasne fcdgfesse des prêtai 
de l'Egypte m àé l'Inde, mnii surgi une mtiltiÉudt 
de systèmes philosophîçttes dioiit le Imt était de 
parler à l'intellîgmcè de l'homme. Rome voyait 
encore leb débris du système de Pythagore^ qui se 
HQ^ait plus que tiAit antre aux eroyanèes de ran«- 
eien monde. Les pythagoridens partaient de l'idée 
d'unité, comme base de totite philosophie : la 
forme se rédntt à la ligne droite ou à la courbe; 
les nombres soiit les sigues de la quantité et des 
qualités. Parmi les nombres, les pairs sont les^plas 
parfaits, parée qu'ils seppQsent l'harmonie, et lé 
cercle, c'est l'infini; cet infini est k feu, essence 
de la divinité, source de la çhalew et de l'âtae; 
l'âme est l'enseiâble de la vîe^ uaiv^rseUe et par«^ 



(1) Il faut consulter sur la religion de l'Egypte le Panthéon égyp^ 
tien de Jablanski, eti le comparant à la symbolique de Krevtcèr. Ja- 
Slilflski est la soj^He où toute TéradHion moderne ta puiser. Rien A'ëst 
plus butif et plus ficitole que le grand ouvrage àé la commisslMi 
d*Égypte. M. dbampolttda jeune s'éUtH trop absorbé dans les hiér^gly- 
pNg pour ettkbrMM^r la généralité rellgitfttse de l'Sgyp««< Ga^^eiidaiit ton 
(»taîl mt capital. 
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tout daDs la nature; celle de rhomme en est une 
émanation; la Tertu, c'est rhsomonie de toutes les 
proportions; le yice-est le désordre dans Fensemble 
de Tètre (1). 

Le système d'Artstote fait de la matière la cause 
première et puissante de toutes les sensations; les 
éléments forment le monde et le mouvement la Tie; 
Dieu l'avait donné une fois pour toujours; il avait 
lancé la matière dans l'espace d'une manière si ré^ 
glée, que chaque être avait reçu iiiflexiblement 
l'impulsion vers le but que se proposait la nature. 
L'àme était une substance avec trois facultés : sen- 
tir, désirer et vouloir; facultés tellement inhérentes 
à la matière, qu'elles en étaient inséparables. Ces 
facultés, Âristote les présentait comme trois âmes 
distinctes; l'àme pensante seule se réunissait à la 
Divinité, comme une parcelle du feu au grand 
foyer de lumière. Ainsi, dans le système de Pytha- 
gore comme dans celui d' Aristote, aucune destinée 
particulière et privilégiée pour l'homme, qui n'est 
qu'un fragment détaché de la matière (2). 



(1) BPttcker, t. U, p. 88, de PHlotoph%$ pythagaram seetam rt^' 
êuvcitantibus. Je crois que Brucker, avec moins d'esprit systématique 
que les modernes, avait lu les sources mieux qu'eux tous. 

(S) Les trois âmes d'Aristote sont L'àme senaitive, Tàme végétative, 
L'Âme raisoiinable. La thé<Mria de l'immortalité de l'àme est enveloppée 
de si grandes obsriirités, qu'on n'a pu jamais savoir si Jf^r\$Uiie Vaymi 
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Dans les théories de Platon (1), la destinée de 
rhumanité était plus belle et plus grande; les idées 
ne Tenaient pas d'une seule source toute maté- 
rielle (les sensations) ; il y avait un mobile plus 
actif, plus pur que les sens : c'était l'esprit, l'in- 
telligence; et cette partie si belle, si élevée de 
l'homme, devait avoir sa cause exclusive, à raison 
de sa puissance et de sa grandeur; cette cause, 
c'était Dieu. Quaîit aux corps, ils n'étaient que la 
matière déterminée par la forme. Le monde étei^ 
nel se modifiait sans s'éteindre et périr. Au cen- 
tre de son action incessante se trouvaient deux 
âmes : l'une intelligente, l'autre grossière, sources 
du bien et du mal; le mal ne peut venir de Dieu; 
la nature en est la source et la cause. Dieu lui- 
même est l'unité dans la triplicité dé son essence. 
La moirale n'était que les rapports de l'homme avec 
les lois de l'esprit, avec les mille révélations de 
rintelligénce; et d l'âme était immortelle, c'est 
qu'elle formait comme un fragment du monde in- 
tellectuel. A travers les poétiques et obscures ima- 
ges, le système de Platon répondait mieux aux be- 
soins moraux de l'humanité; mais, à l'époque 

enseignée. Bfosheim ra parfaitement analysée, 1. 1 , p. 66. On sait toftte 
la popularité d'Aristote au moTen âge. 

(i) Platon, an point de ^e cbréCien^ a été parfaitement analysé. par 
Mosbeim, li^. !«'. . 



— M — 

d'Âiigwte^ il était relégué dans ieh écoles d'Orient 
et4elaGf«ea(l). 

Deux 8]^tèmes parAiaiaieiit spécMtlêineiit alonn 
dominer te grande fiomô : c'étaient les éopbiMt 
d.'£picm^ et de&sbHcisew^ rtttaebées par des Uesas 
irèsr^iMftbk^s, La Ihé&goïm d'Êpieurd se léaiunait 
^fim h yiàiy et daos ce vide les atemes goMpét 
par k bward; i'homma élait comme h piod«lt 
de cet aeeouplenient £(irtyit. Nature et Dieu, c%^ 
iiût la même idée; un Dieu éternel , immobile, 
iÊW^ a0tiQ9 sur ce monde méebant* La morale 
femit du plawr^ moÎQift dans le e^cle étmt de 
h jmk^w^ eepsuette^qM du plaî»ir qui uait de 
h ^ififodiea intiffie du bien. 4 ce ipoiut de vue, 
it n^ertu est la plus grande di^s joirâsaneea, le 
ym h pb» triste dm douleimi. DNuig le s|»tème 
des étotctens, l'espiilt mi Fàmp ^eserce «im telle 
puiMEuee wr la nakine, cpe ee^k^ obéît et se tait 
nous les empreintes du fdmsir au de ia dK^ulew^ à 
te peint que, tora|4ie le âudeau de Jb wîe est trpp 
Jûiird, la wlonté «et toujiouw là peur s'en dâii^n^. 



(1) L'étude de Platon est essentielle pour ceux qui veulent apprécier 
et juger l'histoire des doctrines de TÉglise. Voyez Touyrage de Balthus, 
Béfenê€ 4êt.9ér$i de VÈ§H99 aeeméw de fimtMmieiÊm. L*opiijpmi 4e 
Tancien monde était que Platon airaii mçii kt seienae ides fvéires égy^ 
Herna : « 9\Màô Sg^cÉnai fieimgmit et « iMceMiotânv èartew numéros 
et cœlestias acciperet. » Gicer.» De Fimkue, ▼. 35. 
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Dieu mi le feu flaoteur, l'àme du monde d'où sor* 
teat tes àme$ iodividueltes; i»eul il a organisé h 
loatièpe éterioelle au milieu du cbaos. Puérilité qu^ 
t;oute$ tes idées d'înter?eatiou di^ioie dai)» te^ lu^ 
tiops terrestres; l'homme u'e^ qu'un fragment im-' 
perceptiMe du gmnd tout étemel dont TÉirç mo- 
teur m s'occupe pas. Âinsî étaient les print^ip^s (tte 
£ette éc^ eyMieieftiie (l), qui dominait te partte 
^uteUi^^ntQ de te société romaine iKms lea ompe^ 
reur&. Ici doue, te peuple, avec le p<dy<li^me te 
flm ^teré, avec «os tttes, «^ vive^ et ardoiUes dé^ 
momyt]«tteiis; ià, un système de pluloi^opl^ fn^îdi 
Més^spérant, dont te 4eroitf mot étai^ te sui^d^ 
dons te bain, au milii^ des par&ms et de te mu*^ 
^ique. I^ steteieps s'ouvratent le» vdnes en disaer^ 
tent aur la forée de ïkfm et l'impuisacmce de te I^t 
rannte laur la rortu {%), Lea entretiens do Sénèque 
peuvent en donner nne Mtee ei;a!ete* 

La société Domaino, à cette époquo, <^rait te 
specteete d'un grand gmnpe <te dyilisations di*r 
fonim. 9i te puisaance du s^iat 0u de l'^mporepr 



stoîcieiine. Lucrèce était épicurien dans le sens sévère du mot. Virgile 
est la pieuse expression de Técole traditionnelle. 

(a) On disait à Athènes Vaeadémie de Platon, le lycée des péripa- 
léMem,l0fOKU9u$4mfi^miiim9,le jêr^it^df» éfimnm9^ Gw^parez 
ne Làêrce, liv. X, et CXçérçB^M^MWUHÊnm, K«i« i. 
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imposait la domination absolue sur chaque peuple 
conquis, en ce qui touche Tobéissance^et l'impôt, 
elle laissait à ces nations vaincues la liberté de leurs 
mœurs et de leurs habitudes. En jetant donc un 
regard attentif sur la vaste carte de l'empire ro- 
main, on pouvait dire que quatre grandes civili- 
sations s'y groupaient : 1® l'italique et la grecque, 
presque aussitôt confondues; 2^ la nationalité orien- 
tale , qui s'étendait de l' Asie-Mineure en Egypte ; 
3** la civilisation africaine avec l'Espagne, remplie 
des souvenirs de Carthage ; 4® enfin, la civilisation 
gauloise, renfermée dans le bassin des Alpes et des 
Pyrénées jusqu'à la Grande-Bretagne. Mais, quels 
que fussent les caractères particuliers de chacune 
de ces populations, on pouvait y trouver des signes 
communs, des caractères indélébiles (1); j'en ex- 
cepte pourtant quelques villes, extrême frontière 
des Gaules, non colonisées, où l'empreinte germa- 
nique se faisait sentir plus vivement. Ces caractères, 
les voici : l'esclavage, comme droit général ; la po- 
lygamie et l'abaissement de la femme; l'autorité 
absolue du père sur le foyer; les sacrifices sanglants 
à la Divinité ; le despotisme sans contrôle des sou- 
verains, des magistrats, et le mépris de la vie hu- 



(1) Ces caractères, ou peut dire qu'ils les tenaient un peu du droit 
romain , qui était la formule commune. 
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maine, témoin le massacre des populations, l'in^ 
flexible loi qui frappait de mort les vaincus attachés 
au char du triomphateur, et les luttes du cirque, 
où le sang humain coulait à grands flots. 

Le droit politique de l'antiquité , c'était la ser- 
vitude ; la loi ou la coutume ne reconnaissait pas 
cette égalité de rapports qui constitue les formes 
politiques modernes; il y avait des maîtres et des 
esclaves (1). Gomme le matérialisme sensuel était 
l'idée dominante, il en résultait que la force impo- 
sait sa volonté au profit de 6a vanité, de son plaisir; 
d'où ces grandes familles d'esclaves dans les palais 
de Rome, de la Gaule et de l'Asie, nunistres atten* 
tifs de la volonté du maître; les uns présidaient au 
bain, à la table, au coucher. Les autres aux afiaires 
du dehors, aux soins du commet^ce, de l'agricul- 
ture, aux terres du Latium, de Naples ou de Bran^ 
dusium. La législation sur la servitude, toujours 
impitoyable , appUquait d'affreux supplices aux 
moindres infractions des lois de l'obéissance; on 
peut voir, dans Tite-Live et Tacite, avec quelle 
froide indifférence ils racontent les ch&timents 



(1) Comparez Gaius, Inititut. 3, de Jure personar., avec Tacite, 
Annal, XIV, éB. Les Grecs tenaient à honneur d'avoir fait beaucoup 
d'esclayes, et Achille se vante à Lycaon d'avoir pris et Tendu beaucoup 
de vivants : 

Ho»ovç |a)oùç IOov ii^iintp9(rra. 

' (Hiad., liv. X.) 
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fruels infligés ain^ fiamiUes d'esdirveo fwtièreft, ^t 
la loi Semproma déclaiait que, lorsitu'uii attentat 
était eommis dans le palais ecmtre la personne in. 
maître, tous les esclaves devaient élre 1x113 à niort; 
loi commandée par TimpéFativ^ ïiécemtéy (sar les 
complots devaient préparer les vengeances e^tpe 
la main de £er qui pesait sur le toi$ d<mei4iqi|^. 
fitt là ce e^actère méchant et viodicfttif 4e ^^s^ 
clave : lorsque la pas^n ou la volonté du paaltri) 
l-élevait au rang d'afiranehi, il était rare que 4ans 
le pouvoir il ne gardât pas les vices de la eeivitude- 
Les affirandiis étaient souvent les maîtres à Rome, 
et leur pouvoir malfaisant poursuivait k vertu , 
l'honneur et les deniers débris de la grandeur nir 
publioaine (1). 

Ce principe général de la servitude s'appli^ait 
à la famille entière, et la femme de Tanden monde 
était rangée parmi les choses du mari. La bi fnr^ 
ne^diale du mariage était la p(olygamie : ai l'amour 
de l'époux pouvait l'élever jusqu'à l'unité, en don^ 
nant la préférence à la chasteté, à la beauté d^une 
seule femme, il lui était libre deprendre^t de dioi«- 



(t) La légUlatioii sur ies «Ara&ehÎMoiaeBte «ot résumée .dans cw tNÎs 
«ktécpories : 1« Justa likêttoê^ ifi VUtdUU, S» Cmmt UMtmm4o, 
Gains, ln»t\t, I, S, deNutn. terv, test, matitim. C'est dans itaite ^ 
Térence surtout 4|if m peut facberq^ ^t 4éfiwr le cacadèce des e»* 
dates romains etjia Tieid^ fiii^s. 
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8ir autflait de^ comàibiiies que le eaprice lui in^^mit 
fwnm les ftffiran^hiaft. Kul loaractène d'égalité dam 
iâ femme; Im plus slliistres^ les plus chastes n'é*^ 
Mfteatque de grandes esiclâTes à la tète de lainaille, 
Si^t la laiiiB an fimeau, ou prépamnl; le repas de 
l'époux. L'unité d'amour n'était nî comprise par 
les mœurs, ni sanctionnée par les lois (1); la féeon^^ 
dite, e'étaîi le devoir; la ehasteté, «ne exception à 
levrats le soMualiaBe de Qoliie; la femme so«is les 
Augustes était arrivée aux demief s degrés de la li- 
cence. Quoique le récit des poètes se ressente tou^ 
jiOWBiiii peu des Tires empreiiKtos d^ l'imagiiiatioii, 
siéaàiQoins on pent trouver dansfiraace et lurénal 
h pettiture effnépée despassioiis de la matrone ro^ 
naine ^â)y an tthéètre^ jai dfypie, dans le paiaisriou 
êsim les mystères de la boome déesse. Nul vode à 
la pudeur; fes paesioiis de chair et de sang, l'aduls- 
lère yarloHt «vec les mîmes du ti^éàibce ou les gladut^* 
4eurs du cinfoe, la licisaoe «sans lifaerté, la servitude 
secouée par le défeordemënt^ la wtrginité peléguée 
ax oûeifir da dix pnfetveÉBes scaulement <kns le temple 
4o Viesla. L'aiciea tnonde ne «ompranait pas la 



jl) Les lois civiles sur Jl^ mariage romain sont eiyposées d^s les 
Irûtituteâ, I, x. Mais le christianisme les a déjà modifiées. H faut re- 
monter aux monuments plus antiques, à laHoi des Douze Tables et à ses 
commeirtateurs. 

(S) JuYénal, satire YI. C/est de Texagération , -comme ^oute jpoé^le; 
mais quelles mœurs! : . ' , 
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douce égalité du mariage, la réciprocité des de- 
voirs (1), ^obéissance religieuse, la protection so- 
ciale du mari; s'il avait élevé des autels, c'étdt à 
l'amour sensuel, ^ la volupté rieuse^ aux Grâces, 
aux Satyres, et Priape était empreint sur chaque 
pierre ou servait de borne aux jardins dans la cam« 
pagne. 

Cette servitude de l'épouse et de la mère s'éten* 
dait sur toute la famille; d'après les lots des Douze 
Tables, véritable expression des antiques mœurs de 
Rome, le père est le maître de tous les enfants, le 
chef, le souversdn avec le droit terrible de vie. et de 
mort; le fils même n'est que l'esdave qui n'ose se 
mouvoir sans la volonté de son seigneur (2). Peu de 
rapports tendres et affectueux. Dans les comédies de 
Térence, tableaux de la vieille société romaine, le 
père peut délaisser son enfant nouvéau-né sur les 
marches d'un temple ou même sur le seuil d'une 
maison particulière; il le frappe du bâton; nuUe ten«- 
dresse de la mère pour le consoler; lorsqu'elle l'a 
allaité, elle l'abandonne comme si les devoirs étaient 
finis pour elle. Dans le vaste Pabthéon du papisme,. 



(1) D'«près Plutarque» dans sa Vie de Ifuma, le mari pouvait dis«^ 
poser de sa femme» comme un mdtre de sa chose, à Tftge de douze ans, 
fixé pour la gestation. To (rtafia, xou to igdoç xada/oov xou aOexTov $nt 
TU ^ofAouvTc ysysadou. 

(a) Institut, de Patria poteetaU^ liv. I, tit. ix. 
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on déifie l'abandon, l'inceste, Tadtdtère; Jupiter re- 
connaît à peine ses fUs; le vaste Olympe est rempli 
de divinités qui idéalisent les vices les plus mon- 
strueux dans la famille; la sœur brûle ardemment 
pour son firère, le père pour sa fille. Quelles idées 
de pudeur, de bienséance pouvait-il rester à la so- 
ciété romaine, lorsque Auguste épousait Livie, la 
femme ^iceinte de Claudiu&-Néron et de son con- 
sentement (1)? Le code oriental de la famille domi<- 
nait à Rome; la femme était répudiée, le fils dé- 
laissé; le seul maître, le seul juge, c'était le père. 
Cette autorité extrême, illimitée, du pouvoir pa- 
ternel dans la famille, se reproduisait dans toutes 
les magistratures de la société. À la tête, le césar, 
l'auguste, l'empereur, réunissait en sa personne la 
dictature absolue (2); nulle loi, nul contrôle pour 
le contenir; le sénat abaissé, le consulat réuni, le 
tribunat absorbé dans la magistrature suprême; 
le droit capricieux de vi*e et de mort; sur un ordre 
de l'empereur, les soldats, les licteurs, les affran- 
chis même livraient au supplice, à Rome ou dans 
les iles d'exil, les sénateurs, les grandes familles du 



(1) Auguste a^ait lui-même répudié Scribania, sa troisième femme. 

(S) Tacite est Tartiste qui a peint sous les couleurs les plus odieuses 
le pouToir impérial. Annal., i , 9, Comparez avec Suétoue, In Aug,, 
^S. Uempei^eur avait succédé, à toute la puissance tribunitiemie, iu 
twnma poteêtate. 



patikiai^ le» fetotnéi o« letfittesitfttaiè deêcétonn 
de que la hache épargnait^ le poisùtk saïf ait hiën Tat* 
teindre^ car Id irîe bumàitie èt»t oomptée jpour peti 
de chose. Ce pouvoir de remperèur, oa le voyait 
se i^efléter datns Tautoritède chaque migîfctnil; pro^ 
conauk, chevahers^ gouyetneurs livfaieot oi^rî^ 
cjeusemeat à la quedtioo <lu à la mort^ detant léuf 
trU>unal suprême, les accusés que la voix fwibliquâ 
ou de simples soupçoivs traduisaient à leur )urids&- 
tîon provinciale. Sur Tordre donné du haut de leur 
tribunal, un homme était battu de verges, livré au 
supplice de la roue ou élevé en croix. Rien ne pou- 
vait se comparer à ce raffinement des supplibeil dan^ 
l'ancien monde; le mot tormenia (1) n'exprimait 
qu'imparfaitement la cruelle variété des touffirancei 
que le magistrat romain pouvait imposer sans autre 
loi que son cauprices 

Ce mépris de la vie des. hommes venait de plu^^ 
»eurs causes et spécialement des sacrifiées sanglants 
offerts aux dieux immortels^ des luttes ^u théàti^e et 
des jeux du drque. Dans le vaate empire romain ^ 
s'il n'y avait plus que de rares hécatombes de lôctn 
mes humaines, partout encore dans les temples le 
sang coulait à longs flots; les bœufs couronnés de 



(1> Leâ Aetêi êes Miùftyn constatent la craelle Vftriéfé déS tôui^ 
ffientft qvte Von fâituiK 9Mr aiit Mclave^, kièt lés^tiel» leé chïéieiiB 
étaient confondus. 
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gettéttftiMkibaiétttdoiidlesoobtemsddSfô 
on colletait les eiitraittespatpHftiîtesddstktiitMf^ 
ÏÈspeçt du dang ne faisait point horreur (1)^ dans 
les initiations, <m s'en cottvraH de la tète m% pieds 
eomme d'iln vêtement salutaire, agréable aot dieut 
immorteis^ partout Teipiatioti semblait la terril 
ble loi dn genre humain. En sortant du temple, 
si le citoyen courait au eittiue, sex» jeui se nièlaient 
eueore à de cruels ^ctacles; les Radiateurs, eou«* 
terts de poussière, engageaient entre euit des luttes 
à mort, et les coups rebondissaient sur leur poitrine 
creuse et meurtrie; en expirant^ kg gladiateurs sar 
luaîent César, comme un denii^ témoignage de la 
servitude; plm il y avait de sang répandu, {^s U 
majesté du peuple était satisfaite. Dans le grand eir-» 
que (i)^ les lions gigantesques, rhippopotanle^ le 
tigre sauvage, l'éléphant, se livraient des combats 
à mort; et, au milieu de ces luttes, toujôut^ la poi^ 
trine de l'homme offerte à la dent des bêtes fëroces^ 
du sang à rem{rfir l'hippodrooie, des hurlements^ 



(1) Le sang ayaitméme un caractère régénérateur. L*école d'Alexan- 
drie lui donnait une efficacité mystérieuse. 

(S) Le cardinal Maffei a traité avec une science particulière tout ce 
qui tient aux amphithéâtres modernes daaâ to Verona iliuitratd, p. iv, 
fit. III, diap. iT. Le plus grand, le plus ïiftrdi de ces spectacles fut 
celui que donna l'empereur Garhi i on y ég(yfge« cent lions, deux ctaH 
léopards, etc. Voir Vopiscos, Biit. Auguit., S40, et U pbëte entbcm- 
siaste Calphurnius, Églog. ?ii, 10. 
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les cris des victimes. Les multitudes applaudis* 
saient avec frénésie à ces spectacles de mort. 

Ces mœurs avaient constitué le droit public ro- 
main : rien d'élevé dans la législation politique; tout 
dépendait des hasards de la victoire et de l'empire 
de la force; la conquête donnait les peuples corps 
et biens (1); les vaincus étaient esclaves; rien ne 
relevait leur condition ou les rapports de l'homme 
à l'homme; la pitié était un vain mot, quoiqu'elle 
eût des autels. Les rois captifs, attachés aux chars 
des triomphateurs, étaient ensuite livrés à la hache 
du licteur sans autre justice qu'une coutume bar- 
bare. Aucun sentiment religieux et moral n'arrê- 
tait les terribles lois de la nécessité dans cet empire 
romain qui ressemblait à un conquérant gigantes- 
que dont l'unique loi était d'assouvir sa soif de do- 
mination universelle (2). Et avec cela, lessplendides 
dehors d'une civilisation raffinée : les monuments 
^es arts, les temples de marbre, de laides voies 
tracées sur des espaces de mille lieues, couvertes de 
ponts, de longs aqueducs de pierres; par intervalle, 
des arcs de triomphe, des tombeaux, des colonnes 



(1) Voir La préface des Institutes sur le Ju» gentium et naturaie. 
Sous Justinieiiy je le répète, la pensée chrétienne avait déjà pénétré 
daas le droit romain, môme dans les Pandectes, nocv^sxToi. 

(2) Les alliances de Rome n'étaient qu'un acheminement à la domi- 
nation. 
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élevées par l'enthousiasme des légions, A Rome, de 
riches portiques, des bains toujours ouverts, Y atrium 
des festins, les grottes rafraîchies toutes pleinesd'am- 
phores de vin de Chypre et de Salerûe. Les repas du- 
raient de longues nuits, et les oiseaux rares (1), les 
poissons des deux mondes paraissaient sur les tables^ 
au milieu des courtisanes rieuses; les poètes réci- 
taient des vers, les histrions mêlaient leur voix aux 
sojis de mille instruments, comme on le voit sous 
les débris de Pompéia. Quand on veut se faire une 
idée de cette ivresse et de cet épuisement de la ci- 
vilisation romaine, il faut franchir le seuil du musée 
secret de Naples; c'est là qu'incrustées sur le mar- 
bre ou tracées sur le bronze, on trouve des scènes 
licencieuses que l'art embellit avec un admirable 
raffinement. Fusion étrange de ce que le génie peut 
produire ou ennoblir et de ce que la dépravation 
peut inventer de plus bizarre. Oh ! dans cet enivre- 
ment de grandeur, de sang, de sensualisme, Rome 1 
tu devais t'attendre à un ordre nouveau, à une civi- 
Usation plus épurée : l'esclave devait cesser d'être 
une chose, la femme ne pouvait rester dans cette 
alternative de la servitude et de la licence; le père 



(1) Quelques siècles plu^ tard, Mammertin disait encore des Romains 
et de leurs tables somptueuses: a Miracula avium, longinqui maris 
pisces, alieni temporis poma sstiva, nives hybernse poma. » (Liv. X^ 
Hitt. Àugust,) 

3 
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serait-il encore le maître implacable selon la loi dee 
Douze Tables? l'empereur et les magistrats devaient 
se manifester autrement que par le glaive; le sang 
cesserait de couler dans les cirques et sur les autels. 
L'humanité allait s'ouvrir à une meilleure époque; 
le poète l'avait dit ; « Une nouvelle race serait en- 
voyée du ciel pour indiquer les voies de la justice 
aux mortels! x> 



CHAPITRE II. 

LA IVATION lOITB AVAIIT lA PHiUICATION DI IÉ8DS. 



La tolérance religieuse de Tempire romain s'é- 
tendait au monde connu ; tant de nations diverses 
étaient soumises à ses lois, depuis l'extrémité de la 
Syrie jusqu'à la Bretagne, que les magistrats s'é- 
taient accoutumés à respecter les coutumes les plus 
bizarres : les fêtes bruyantes de l'Egypte, le culte 
mystérieux des druides, comme les formes sévères 
des Germains. Dans la cité de Rome, il n'était pas 
rare de voir les prêtres de Cybèle, de Mithra, d'Osis 
ou d'Osiris se livrer à leurs danses sacrées, à leurs 
processions tumultueuses, et le sénat défendait à 
peine ces témoignages qui souvent troublaient l'or- 
dre ou corrompaient les coutumes des ancêtres. 
Chaque magistrat délégué dans les provinces ap- 
portait la même tolérance, soit qu'il fût chargé dô 
régir Alexandrie agitée, la superstitieuse Ganope, 
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soit qu'il exerçât le pouvoir proconsulaire sur l'Es- 
pagne, l'Afrique ou la Gaule (1). 

Dans cette tolérance générale, cependant, une 
nation avait spécialement attiré l'attention, j'ai 
presque dit la surveillance inquiète de Rome. Les 
Juifs, même avant la naissance du Christ, étaient 
très-répandus dans tout l'empire ; lorsque le sys- 
tème religieux et politique de Rome tendait si vi- 
siblement à l'unité, ils semblaient se séparer de 
cette bienveillance générale qui rapprochait les 
croyances, les mœurs, les coutumes de chacun. 
Le Panthéon romain avait adopté presque tous les , 
dieux étrangers , en leur donnant une empreinte 
conforme, une physionomie grecque ou italique : 
les types de Jupiter, d'Apollon, de Cybèle, de Vé- 
nus, de Mercure , étaient devenus communs aux 
religions du monde, et, quand on lit Tacite dans 
sa splendide description des mœurs des Germains, 
on croirait que les nations du Nord ne différaient 
pas, dans leurs rites muets et graves, du culte 
général de Rome (2). Au milieu de cette harmonie 



(1) Le polythéisme se bornait à grédser les dieux étrangers. On voit 
cotte coutume déjà dans Homère pour Jupiter-Ammon : 

>t6uç KïjxVflfASv 6 A/A|io'v. 

U jparle ainsi de Typhon , divinité spécialement égyptienne. Peut-être 
aussi Typhon est-il pris dans le sens du verbe tv^scv. 
(î) Tacite, De Moribus Germanot, § M, 
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universelle, les Juifs seuls avaient gardé, comme 
un privilège de Jéhovah, leur Dieu , leurs temples, 
leurs cérémonies. Jamais ils n'avaient consenti à 
une alliance avec le polythéisme^ pour eux une 
grande idolâtrie. Cette séparation dédaigneuse et 
superbe avait répandu des opinions singulières sur 
l'origine de leurs rits, de leurs croyances. Tacite, 
qui aime dans ses tableaux à retracer les mœurs/ 
les habitudes de chaque peuple, consacre quelques- 
unes de ses pages à l'origine des Juifs (1) : « On 
racon|e que sous le règne dlsis, leur multitude, 
inondant TËgypte, chercha un refuge sous la con« 
duite de Hierosolymus et de Juda; d'autres disent 
que, fils des Éthiopiens, la crainte et la haine qu'ils 
inspiraient les engagèrent à changer de demeure; 
d'autres en font une peuplade d'Assyriens qui, man- 
quant de terres, s'établirent d'abord dans une par- 
tie de l'Egypte et se rapprochèrent bientôt de la 
Syrie. Une autre opinion attribue aux Juifs une 
or^ine plus illustre. Homère célèbre dans ses vers 
la nation de Solyme,. qui donna son nom à Jéru- 
salem (2). » Comparant ces origines, Tacite entre 



(1) Tacite, Bittoria^ y. L'bistorien tombe souvent dans de graves 
inexactitudes lorsqu'il retrace les mœurs et les traditions antiques des 
nations étrangères. 

(a) Tacite, dans son style admirable, ne peut s'empêcber de rendre 
hommage au dogme du mosaïsme sur Funité de Dieu : « Jndei mente 
sola, unumque Numen intelligunt. Profanos qui Deum ima^nes, mor- 
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etisuite dans quel(jues détails , âil point de vUe 
païen, sur le hlosaïsme, la fuite au désert, la fon- 
taine miraculeuse : « Moïse imposa de nouveaux 
rits à sa natîoif et des coutumes contraires aux 
opinions des autres mortels; leé Juifs considèrent 
comme profane tout ce que nous tenons pour sa- 
cré; ils ont placé dans leur temple Tâne qui les 
sauva des horreurs de la soif dans lé désert; ils im- 
molent le bœuf parce que les Égyptiehs l'adorent; 
le bélier en signe de mépris pour Jupiter-Ammon; 
ils s'âbètîennent dé porc en mémoire de cette ma- 
ladie honteuse dont eux-mêmes jadis avaiiôht été 
Souillés; lés jeûties qu'ils s'imposent rappellent leur 
longue famine; ils se réposent le septième jour, 
t)arce que ce jour-là mit fih à leurs travaux; Tat- 
trait de la paresse leur fit donner à l'oisiveté la sep- 
tième année (1). » A cet examen pltis ou moins 
exact des origines judaïques, Tacite ajoute des a(v 
cusations passionnées contre ceis sectaires : «Entre 
eux ils ont un attachement invincible , beaucoup 
de haiùe contre le genre humain (2) ; ils s*abstieiï- 



talibus materiis, in species hominum effingant summum Ulud et œter- 
num, neque mutabile neqne interiturum. » {AnncU., lit. Y, § y.) Je 
cr^is que Tacite ici fait un peu de contusion àvet le Christianisme, qui, 
sottsTri^an, commençait à se propager même dans Home. 

(1) Tacite, Uy. Y, Histor, : « Dein blandiente inertfa, septiiomm qno- 
que anuum, ignaviœ datum. » 

(2) «Et quia apud ipsos fides obstinata, misericordia in prempta, sed 
adversus omnes alios liostile odium. » [tbid.] 
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nent de» femmes étfangèreà; patmi les Juifs rien 
d'illicite; ils eut influé ta circoncision afin de se 
roconnaitre par un trait distinctif ; tous ceux qui 
embrassent leur culte la pratiquent, et le premier 
conseil qu'on leur donne est de mépriser les dieux 
étrangers, la patrie, père, mère et enftint (i). » 

Si Tacite, dans cette longue accusation contre 
le mosaisme, n'est pas toujours dans la mérité, ton 
témoignage reste au moins comme l'expression des 
sentiments contemporains. Les Juife insf^raîent un 
mépris général à Rome; leurs Vêtements! sales, 
leurs habitudes sordides, iemc aspect sombre, qui 
semblait réiréler leur haine pour le genre humain, 
étaient rol]get des moqueries de poètes. « Us ont- 
une Yieille induig^ioe pour le porc, dit Juvénal ; ils 
ne distinguent pas la chair de truie de la ehatr hu* 
maine (2).... Nonnseulement ils méprisent les lois 
de Rome, mais encore ils se garderont bien d'in- 
diquer le chemin à d'autres qu'à ceux qui adorent 
leur Dieu. Demandez-leur à boire : ils ne vous 
montreront une fontaine que si vous appartenez à 



(1) Panmeê, Hber99^ firains^ Mia ktèmn. {ÏÀy. V^ C^st peut- 
être ici un retentissemettl de It partit é^ Christ i « Vous quitterez tout 
pour me suiTre, » car Tacite, je le répète, écrivait au temps où le chris- 
tianisme était d^à répandu cMttflM doetriAé. 

(2) Nec distare putant humaaà carne suillam. 

(Juvénai, satire xiv, v. 98.) 
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leur obscène superstition (I). », «Tu le niefe, dit 
Martial, ou tu veux jurer par Jupiter tonnant; 
trompeur, jure-moi par Ànchialus (2). » Juyénal 
ajoute : « Voyez la Juive tremblante; interprète 
des lois de Solyme, elle mendie en marmottant ses 
prédictions à Toreille de la matrone romaine, car, 
pour la plus petite pièce de monnaie, les Juifs vous 
vendent toutes sortes, de rêveries (3). » — «Il n'y a 
point de noblesse parmi eux, s'écrie Pétrone, si le 
prêtre a eu la main timide et si le fer ne les a cou- 
pés avec art (4). » 

Telle est l'opinion que Rome avait des Juifs ré- 
pandus dans la ville éternelle; il faut voir mainte- 
nant quel était leur état politique, religieux, leur 
société civile, au moment oii Jésus enseigna sa cé- 
leste prédication. Le règne brillant de la race des 



(1) Non monstrare vias eadem nisi sacra colenti. 
Quaésitum ad fontem solos deducere verpos. 

(Juvénal, ibid.) 

(2) Ecce negas, jurasque mihi per templa tonentis, 
Noa credo; jura, verpe, per Anchialum. 

(Martial, Uv. XI.) 

(3) Qualiacumque Toles Judaei somnia yendunt. 

(Juvémal,liY.VL) 

(4) Ni tamen et ferro succiderit ingmnis oram ^ 

Et nisi nudatum solyerit arte caput. 



Una est nobilitas, argumentumque aoloris 
Tngenui, timidas non habuisse manus. 

(Pctron., Fragment, de Judœit.) 
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Machabées n'avait resplenfli qu'un instant sur Is- 
raël; la guerre civile, l'invasion des Parthes dans 
la 3yrie et la Judée, avaient détruit, les derniers 
débris des grandeurs hébraïques. Hérode lui-même, 
d'une famille nouvelle, issu de simples prosélytes 
de la loi, avait cherché un refuge dans Rome, et 
sa soumission au sénat l'aVait élevé à la royauté en 
même temps que la race des Âsmonéeiis était pros- 
crite. Au milieu de cette antique persévérance et 
de cette ténacité traditionnelle qui formaient le ca- 
ractère du Juif,s Hérode se distinguait par ses 
mœurs faciles et ses habitudes étrangères : à Rome, 
lorsque le sénat eut proclamé sa royauté, on le vit 
s'avancer, précédé de joueurs de tlùte, vers le tem- 
ple de Jupiter et off)c*ir des sacrifices au Capitole (1). 
Hérode multiplia ses soumissions envers la puissance 
des pères conscrits; un moment dévoué à Cléopàtre 
et àÂntoine, il vint offrir sa couronne à Octave après 
la bataille d'Âctium. Alors le dictateur lui confia 
non-seulement la Judée, mais encore les cités de 
.Samarie, Gadara, Ântéon, Joppé, Gaza et la terre 
de Straton (2). Hérode fut l'expression d'un ju- 



(1) Le tétrarque Hérode est encore mieux que Philon le chef de la 
secte des Juifs alexandrins et helléniques, très-fayorable à Rome. 

(2) Josèphe, dans ses Antiquités judaïqws, est la source principale 
qu*il faut consulter sur le règne des Hérodes, en la comparant au Com- 
pendium de Schudt {Histwria Judaiea), plus précis et moins diffus 
que Basnage. 
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dâïsme nouveau qui se détachait des formules aus- 
tères et inflexibles de l'ancien hébraïsme; il institua 
des fêtes et des jeux en l'honneur des césars; il 
construisit des cirques et des théâtres; les villes 
juives furent consacrées selon les rites du poly- 
théisme. Samarie reconstruite prit le nom de Sé- 
baste (l'AugUTSte grec); non loin de la terre de Stra- 
ton, Hérode fit construire une beUe cité avec un 
vaste port qu'il nomma Césarée, en Thonneur de la 
majesté impériale, et la plus haute tour (le phare 
du rivage) fut consacrée à Drusus, le fils chéri de 
Livie, dont la mort prématurée avait déchiré le 
cœur d'Auguste et porté le deuil dans la famille de 
César (1). 

Cette étrange facilité d'Hérode pour les mœurs et 
la religion de Rome avait excité dans la Judée le 
murmure des zélés qui étaient le peuple; des com- 
plots se formèrent contre lui parmi les pharisiens, 
et il ne s'en préserva que par une politique habite 
et ferme. La même main qui élevait des autels à 
César accablait de splendeurs le temple de Jérusa* 
lem; les pontifes recevaient des tiares d'or, les sa- 
crificateurs des vêtements de soie et de lin; le vieux 



(1) Le savant père Hardouin s*est occupé de la numismatique et de 
la chronologie du règne des Hérodes. Voyez son livre de Num. Vfero- 
dian. 11 y a néanmoins un peu d*esprit de système que Basnage a lui- 
même systématiquement combattu. 



sanctuaire Ait oràé de riches gileriëS où dès (iolotittéft 
entrelacées de fleUrs couleur de poûfptô et de ceji^ 
de vigtte en or sotitenalôttt dès chapiteaui en pierre 
blanche de dnq eô\idé*s(l). Héwdé, par ^ tolé- 
ran6e^ appartenait in judaïsme grec, à un »^tèmo 
de fiisiôn incompatible avec la force et la destinée 
du mosaisme : aussi son régné fUt-^1 une longue 
lutte contre ses fils, sa femme, les zéliés du peuple, 
les pharisiens, les docteurs de la loi, profondé- 
ment irrités dé ée que lé rot des Juifs (Consacrait de 
riches présents au temple d'Apollon à Rhodes, aux 
bosquets de Daphné, aux portitjues d'Attfioche. Maïs 
Hérode n'avait qii'une pensée, celle de se taftînte^* , 
nîr sous la puissance de home et des césars. A cha- 
(j^ë cn*ohstancé tonsidérablë ou difficile de son 
règne, le roi de Judée écrit à Au^slè(2); il de- 
lïfetnde Conseil ^our lé châtiment de ses fils, ou la 
répression des troubles de Judée, qui éclatent par^ 
toutj et plus d'une fois, pour les contenir, Hérode k 
recttnh augouTemeur de IkS^, magistrat de te 
pmssahèë romaine. Vièiilàrd, il dévient inquiet et 
d*tinè sanglante tyrannie; il proscrit «m masse fttt 



(1) Josèphe, Antiquités Judaïques, Ut. XV. 

p) Ife^a^ au, dtt» 9tm style né pesL élMmg^, (fift*Hér<id« fit dés 
d^N^e^ èffriMet p&at AgHi^pa «t potrr Aii|pttte. {V^fm Biê9oét$ 
des Juifs, 2.) 
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mQieu d'affirmés douleurs. Lorsqu'il expire, Àr- 
chélaûs, un de ses fils, fut salué roi (1). 

Le peuple juif, fatigué de la famille des Hérodes, 
venait de députer à Rome, auprès d'Auguste, quel- 
ques anciens de la loi pour demander, comme la 
Syrie, à se réunir aux formes générales de l'empire 
romain, afin de jouir de tous ses privilèges : Auguste 
n'adopta ni la pensée des Juifs, ni le système de la 
monarchie d'Hérode. La politique de Rome voulut 
briser cette nationalité tenace; la province fut donc 
divisée en trois ethnarchies, confiées aux trois fils 
d'Hérode : Archélaûs eut la Judée, Jérusalem et Sa- 
marie; Antipater obtint la Galilée, et Philippe, le 
dernier des fils, eut la Béthanie, la Trachonite et 
l'Ârmanite. Le morcellement fut complété par deux 
dernières mesures : quelques cités de la Judée fu-^ 
rent données à Salomé, la sœur du roi Hérode. Rome 
enfin réunit au gouvernement de la Syrie les villes, 
de Gaza, Geddara et Joppé, postes militaires disposés, 
à contenir les provinces rebelles. Bientôt les circon-^ 
stances hâtèrent la ruine entière de la famille d'Hé- 
rode; Ârchélaùs fut une fois encore accusé par les 
Juifs eux-mêmes devant Auguste; l'empereur écouta 



(1) Voyei la cwiense disseHitioii de J.-Fréd. Fischer : D4 Statu 0t 
jurisdieti<m9 Judœorum êeeyndùm l$gê$ ramonas. (Àrgentor, 1S73, 
in-*»,) 
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les plaintes et la défense; un décret ^xila Ârchélaûs 
à Vienne, dans la Gaule, et réduisit son ethnarchie, 
Jérusalem en tète, au titre de simple proirince ro- 
maine (i). Les prêtres et les pharisiens surtout ap- 
plaudirent à cette résolution, parce qu'elle commen- 
çait pour eux une ère de liberté domestique. En 
effet» sous les rois asmonéens et hérodiens, la puis- 
sance souveraine s'étendait jusqu'à la surveillance 
des mœurs et des institutions privées; la tyrannie 
d'Hérode et de ses fils s'exerçait sur les temples, les 
sacrifices, la vie de famille. Ce despotisme désor- 
mais cessait (2), et le seul titre de province romaine 
donnait à la Judée l'indépendance générale que 
l'empire laissait partout aux habitudes, aux mœurs 
nationales et aux lois domestiques : les Juifs pour- 
raient désormais paisiblement sacrifier dans le sanc- 
tuaire; les pharisiens, les pontifes, se réunir en 
tribunal ou sanhédrin pour prescrire leurs fêtes, 
leurs rits, leurs cérémonies; juger les coupables 
selon la loi, poursuivre les faux prophètes, manger 
les azymes de la pâque, orner de fleurs le devant 
de leurs maisons, allumer la lampe du sabbat. L'in- 
différence des magistrats de Rome leur laissait, sur 



(1) Jù8èphe^ Antiquités judaïques, IW.XVI. 

(2) Hardouin, ie tfwnl Herodian, p. 88. •— BasDage, chap. ii, 
IW. !•', § XVI. ' 
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ce point, toute liberté^. If^ raiUwii^ ^^ paSta^ seul^ 
poursuivait le^ rits et )e^ coutumes de^ Jui& , « qui 
préféraieut un verset de l^r loi à toutes )e$ pro<}uçr 
tions du génie de Rome (1). » 

Avec cette liberté de coutumes et d'opinions dont 
allait jouir le mosaïsme, avait-il en lui-même les 
conditions de vie intellectuelle ou ^e, durée sociate? 
point douteux ei considérable d'érudition et d'his- 
toire. Le mosaïsme, en ce temps» était dan^ un état 
de crise au moins aussi sensible que le polyth(^iame 
grec et romain; la cause en était lointaipe, car elle 
venait de la captivité de ^abylone, des vives em- 
preintes que le séjour au milieu des nations étran- 
gères avait laissées sur Israël. Le schisme .des Sa- 
maritains fut la grande crise du mosaïsme : di^^ 
tribus^ fatiguées du despotisme de Roboam, se ré* 
fugièrent à Samarie, et bientôt, sur le mont Gari- 
zim (2), un temple s'éleva en face de celui de Jé- 
rusalem; le caractère judaïque s'effaçfi peu à peu 
de ces tribus après la dispersion babylonienne sous 
Salpxanasar; ce pays de Samarie fut livré aus 



(1) Un passade fort licencieux d'une épigramme de W^rtial laÎMe 
croire néann^oins que les Juifs comptaient des poëtes dans la belle 
langue latine : 

lilud me cruciat) Solymis quod natus in ipsis, 
Paedicas pueruoiy verpe poeta, meum. 

ifÀy, XI, ép. Ï5.) 

(2) Relandinus, de MofUe Garisim Dis$ert., 1705. 
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Gutbéens, et de ce mélange d'une race idolàlm et 
du vieil Israël se forma le aamaritanisme (1) ^ tel 
qu'il e^^istait au temps du Christ , séparé par des 
baipes ardentes du mosaïsme pur. Samsirie n'avait 
pas, oanjme Jérusalem, de vives répugnances pour 
les cultes, le$ mœurs, les habitudes étrai^ères; elle 
éleva des autels à Auguste; la loi de Jéhovah ne lui 
paraissait point incon^patible avec d'autres associa^ 
tiens religieuses, et, dans une médaille samari^ 
taine, la déesse Astarté^ la tête chargée d'une tour 
comme une Gybèle antique, tient daiis ses maiqs 
une petite statuette d'Osiris. Quant à leurs doc- 
trines, les Samaritains différaient encore de leurs 
^tiques frères : pour eux, il n'y avait de tradition 
sacrée, obligatoire, que les cinq livres de Moïse; 
les Uvres historiques n'étaient reçus que comme 
une chronique respectable , et la critique pouvait 
les discuter. Chez les Samaritains, il y avait plus de 
respect pour la femme, moins de despotisme de 
famille, une forme plus tolérante de rits et d'habi- 
tudes, si bien qu'ils auraient vécu au sein du polyf- 
théisme sans en troubler l'harmonie générale (2), 



(t) Cellier, BiitùP. Safnaritan.y t. n. Q'est de cette secte que sôp- 
tireDt plusieurs hérésies chrétiennes, celle de Simon le magicien spé- 
cialement. 

(i) Une médaille samaritaine, publiée par Noris, Epoea êêro^maûéd., 
porte la légende polythéiste O. M. 6tuy JAtyoCkoùv (des grands dieux). 
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Toute religion positive, dont les formules et les 
prescriptions reposent sur des traditions historiques, 
Toit toujours s'élever une secte disputeuse et néga- 
tive, qui cherche à la réduire dans certaines pro- 
portions de philosophie critique : tels furent les Sa- 
ducéens au sein du judaïsme. La religion du temple, 
pour eux, n'était qu'une forme; Jéhovah le grand 
dieu s'occupait peu de la destinée des mortels; point 
de providence active, vigilante, de Dieu sur la créa- 
ture; nulle peine ni récompense après la vie, et la 
doctrine de la résurection des corps était une impie 
violation du sommeil éternel de la tombe. Â Jéru- 
salem , les saducéens, moins nombreux qu'ils n'é- 
taient influents par la grandeur, l'antiquité de leur 
naissance, formaient une école riche, dominante 
sur la synagogue; austères dans leurs mœurs, in- 
flexibles dans leurs châtiments, ils avaient la dureté 
d'esprit et la froideur de l'âme dénoncée par Jésus- 
-Christ (1), quand il les appela ract de vipères. 

A côté de cette secte négative dans un système 
religieux se trouvaient les cabalistes, dont les doc- 
trines colorées, enthousiastes, poétiques, se mêlaient 
à l'Orient; la science des nombres était babylo- 
nienne, et l'appUcation de cette science à l'écriture. 



(1) Sur les sadutéens il a été publié une savante dissertation ano- 
nyme sous ce titre : Conjeetùrœ historieo^critieœ de êaducéorum 
inier Judœot ieetâ novam lueem aceedeniet. (Hall, 1779.) 



' — 49 — 

aux signes, aux lettres, appartenait également à 
rinde, à la Perse et à l'Egypte. En Orient, tout était 
figuré; les signes symbolisaient les idées, et la cabale 
prenait une large place dans le mosaïsme, comme 
une corruption de sa simplicité primitive. Cette 
école était ôi entraînante par ses études, ses phé- 
nomènes ! le langage figuré donnait un sens aux 
prophéties; il faisait sortir des résultats d'une com- 
binaison de chiffres et de lettres. L'esprit a toujours 
son côté superstitieux (1); la puissance des masso- 
rèthes, des talmudistes, s'explique par l'invincible 
attrait des devinations occultes; quand Thomme 
s'applique constamment à une science, les objets 
qu'il étudie prennent à ses yeux un corps, une 
âme; chacpie lettre brille d'un feu inconnu, chaque 
signe se détache dii livre pour scintiller devant lui. 
Les docteurs d'Israël se distinguaient en plusieurs 
ordres : les tanaites, qui conservaient les traditions 
depuis Ësdras; les gémaristes, commentateurs des 
livres saints; les gaons ou illuminés, qui suivaient 
les brillantes paroles des prophètes; les massorèthes, 



(1) Les cabalistes font descendre la langue et récriture hébraïques de 
Dieu même ; la grande autorité des massorèthes vient de ce qu'ils ont 
favorisé le mysticisme dans la cabale! Les chasidiens, autres docteurs, 
croient toujours à une écriture sainte. Il y a même des cabalistes qui 
ont le titre d*anges, car Dieu même a ordonné aux mots de prendre 
un sens figuré. Le docteur Franck a voulu Justifier la cabale dans un 
sens philosophique par un ouvrage spécial. 
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qui ponctuaient les lettres pour conserver la pureté 
des livres saints; enfin, les cabalistes dont j'ai parlé, 
poètes et rêveurs du mosaïsme (1). 

Les deux véritables sectes politiques que l'on voit 
dans Israël, à Fépoque de la prédication chrétienne, 
ce sont les hérodiens et les pharisiens; le gouver- 
nement du roi I)érode, si dévoué à Rome, je l'ai 
dit, avait créé, a^ sein du judaïsme, une certaine 
opinion qui se montrait moins rigide dans les pen* 
sées et les formes religieuses. Comme le système 
politique de Rome appelait une fusion générale de 
croyance, les hérodiens ne répugnaient pas à éle-r 
ver des temples à Auguste (2), à payer le tribut, à 
se soumettre aux vastes 'recensements des impôts; 
ils n'avaient point l'invincible répugnance pour 
les étrangers qui caractérisait le judaïsme pur; ils 
jetaient de l'encens sur le trépied sacré pour la 
gloire de l'empire et la prospérité des césars. L'em- 
preinte étroitement nationale s'était eSacée devant 
}e système d^ tolérance de l'univers romain. Aussi 
n'étaientrrils p^ populaires au mi|ieu de cette 



(1) La cabale, pour le$ docteurs, est l^ langue sacrée. Les Juils n'ont 
jamais absolument abdiqué l'empreinte orientale. Voir Barlbalocci , 
Biblioth. rahbinique, Basnage est très-curieux sur la cabale; il remonte 
à toutes ses origines. 

(2) Le père Hardouin, Chron, des Bérodês. Son travail nunmnuH 
tique est du plus haut intérêt. 
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jimltitodé4d lérafif^^m, trdente ppur le inoBmfimç 
«im» les pbari«îeKia. Céux-d, maîtres et docteurs 
de la loi) étaiftot les hommes vérituJblement puis^ 
8à0ts^ les docmnateim des multitudes» Daps le seit^ 
primitif, l'expresaioii phmfim venait du IQot liéhreu 
mterfrétef{l)^ poUT dire qu'ils ^tai^l^t les organei^ 
la vivante exiNression de la loi^ qu'ils expliquaient 
d'une manière technique^ matérielle^ sans jamais 
s'élever au sens moral et intellectuel.) De là leur 
puissance sur les masses, qu'on gouTerne mieux è 
mesure qu'on leur prescrit davantage. Les phari*^ 
siens, maîtres de la synagogue, du ss^édrin^ des 
écoles de seieuœs, disposaient du peuple; eux seuls 
avaient vaincu les hérodiens en demandant à ae 
r-étinir à l'empire l'pmain; ils espéraient ainsi état 
blir leur domination sans contrôle; la corruption 
pouvait s'assua^er l'indulgence du proconsul ou du 
gouverneur que Rome enverrait h Jérusalem ou en 
Syrie; et, une fois cette protection acquise^ le tem* 
ple^ la synagogue, les écoles de sciences demeur 
reraient à la disposition des pharitiens (S). 

Au milieu de cette lutte ardente» une v^itablç 
secte de philosophie spéculative ^ formait au sein 



(1) Au reste y le sens grec de fapi(Touoi en est comme l'expression 
calqaée. 

(2) Durant la prédication de Jésus-Christ, les pharisiens étaient maî- 
tres du temple et souverains de là synagogue. 
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de la nationalité juive sous le nom d'esséniens (1). 
Toutes les fois que la société est fortement agitée 
par les querelles religieuses]^ou les événements po* 
litiques, il est rare que les hommes de pensée et de 
repos ne* cherchent pas un abri dans la retraite des 
abstractions. Les esséniens ne fondaient pas une 
secte avec un dc^me à part ou une croyance sé- 
parée du mosaïsme en général; leur formule, au 
point de vue même du pur rabbinisme, se rattachait 
aux livres sacrés sans modification ni hérésie; les 
esséniens ne se distinguaient donc que par leurs 
coutumes, leurs macérations particulières et ce 
goût immense pour la vie isolée, spéculative, dans le 
désert. Ils formaient trois classes dans leur hiérar- 
chie : la première et la plus pure était toute dé- 
vouée à la chasteté, à la charité infinie et au jeûne 
rigoureux; la seconde, qui admettait le mariage dans 
son unité, formait une société de frères dont les 
biens étaient en commun ; enfin , la troisième classe^ 
des esséniens se consacrait à la vie du désert et à la 
prière. Comme Josèphe et Philon en parlent seuls 
et qu'ils écrivaient à l'époque de la première pré- 
dication chrétienne, on a dit que les esséniens 



(1) Les esséniens sont souvent confondus avec les thérapeutes. Ce 
mot, dans le sens primitif, veut dire médecins, médieamentation, 
D*après Philon le mystique, il dérive de Qspot.nua, tov 6sov (culte de 
Dieu). • 
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étaient les néophytes dans la nouvelle foi (1), les 
nazaréens non encore séparés de la synagogue. 

Quoi qu'il en soit, le judaïsme, en tant qfue 
dogme, est alors dans un état de travail et de crise. 
D'un côté; le rabbinisme ^ qui , par la bouche des 
pharisiens, réduit toute la morale, toute la loi à des 
formules matérielles, à des prescriptions souvent 
puériles, telles que les docteurs les développent 
dans la Mischna et les deux Talmuds; de l'autre 
côté, l'influence absorbante des écoles étrangères^ 
Ici l'action babylonienne, qui jette les docteurs 
juifs dans les illuminations de la cabale ou dans les 
théories des intelligences et des sephiroths; là l'in- 
contestable influence des écoles gréco-r^gyptiennes 
d'Alexandrie (2). Contre ces forces étrangères qui 
pénètrent dans la théorie du mosaïsme à ce point 
de l'absorber, quelle résistance la société juive 
peut-elle opposer avec l'espérance d'un triomjdie? 

Il n'y a plus de gouvernement politique et natio^- 
nal après la chute d'Ârchelaûs, le fils d'Hérode ; 
les Juifs ont demandé leur fusion dans le système 



(1) Comparez Josèphe, Âniiq, judaie., Ut. I«r, 8, 7, et Philon, 
176, Dy qui parlent longuement des esséniens, d$ Vita contemplât,, 
Tol. n, p. 471. Au reste, en AUema^e, la question a été traita à fond 
dans le livre de Bellermann , Gesehichtliche naehrichten am dem 
alierthwne «5er Essaner und Therapeuten^ 1 vol. in-iS. 

(S) Philon et Josèpbe sont dès Juifs gréclsants. 
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géhéràl de radminigti^fftiôn romairieij Tibère leur a 
donné un procufateuf qui réside à Jérusalem. En 
debof» de cette itlfluence supiième du raagistraty le 
goUTernetnént des Juîfe, désormais libre (1), rede-- 
irient te que sa tendance antique le feat être, une 
ftéocràlie dont la force et le principe sont dans le 
tefiple^ les pontifes, les princes du peuple admi- 
nistrent ; la multitude commande par ses cris et ses 
gestes; les délibéraiiong trouvent leur source dans 
la parole des docteurs, des maîtres, des rabbins* 
On se perd en d'incesswitcs disputes sur des quesr^ 
tidns puériles; il se fait dans les synagogues un re* 
doubkfment de aèle pour les actes extériêiH* de la 
loi. Le sanhédrin on conseil des vieillards juge avec 
toute iïïdépendance les doctrines et les actions; seu* 
lement les sentences de mort sont soumises à lu 
sanction du magistrat de Rome, afin d'évitet an 
prapk ksf excès dn fafriatisïne et I0& réaictions 
bruyantes qui peflfveint tr^rttWer Tordre général (il) . 

Le s^tème politique et c&vil de la^ société juive», 
son code domestique même, n'offiraîent auciiii dé 
ces caractères de perfection que la loi chrétienne a 



(1) Coinparéï Orcrttofitt», Dêerêfë tomana prd JïtâtÈ», et tréhi, 
soUs le même titre , Lips., 1768. 

(2) Cest ce qui se produisit dans le g;rand iiolocausfe du Gfarîst, 
contre iequet en vaîn Pilate protesta. On n*a pas assez remar(}ué coita- 
bien la résistance du procurateur tût longue et tenace. 
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imprimés aux civilisations modernes. La base de 
toute société est le mariage; d'après le Talmud, 
la polygamie reste la loi générale; le nombre des 
épouses légitimes, illimité en théorie, demeure filé 
à quatre par la coutume, sans compter les esclaves; 
la femme est toujours dans une condition abjecte : 
« bonheur à celui qui a des enfants mâles! malheur 
à celui qui a des filles (1) ! » Nul âge légal pour le 
mariage, car la femme est la chose du mari, et le 
Talmud admet le mariage à trois ans et un jour (2). 
Les filles ne sont faites que pour éviter aux pères 
de famiUe la honte de mourir sans enfants; dans 
leurs prières, les Israélites s'écrient : « Béni soit 
le Seigneur, roi du monde , qui ne m'a pas fait 
femme ! » Le mariage, est l'achat de la virginité 
chamelle de l'épouse (3), si bien que le mari peut 
en prendre ce qu'il veut. « Celui qui achète de la 
viande est le maître d'en faire du rôti, du bouilli, 
ou de la manger grillée, comme il lui plaît (4). » 
Ce qu'on appelle la dot de la femme chez les Juifs 
est le prix de la vii^nité sacrifiée. De là ces for- 



(1) Voyez dans Barthalocci, i86, 660. 
(a) Sanhed., 559. 

(3) L^Institat couronna on de mes mémoires sur la condition des 
Jfàh %u moyen âge. M. de Pastoret a fait un grand travail sur le droit 
oî^ des Hébreux dans son Histinrê de la tégitlation, t. III. 

(4) Voyez la Bihlioth, rahbinique de Barthalocci et les commenta- 
teurs dans le Talmud. 
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mules toutes matérielles et immondes pour con- 
stater la pureté de la jeune fille avant son mariage. 
Dans cet état abject de la femme, l'époux pou- 
vait toujours la répudier, même pour les fautes 
les plus légères : jouer avec un homme qui n'est 
pas marié, aller au bain, sortir la tête nue, étaient 
des motifs suffisants pour la répudiation de la 
femme. Toutes les obligations du mari envers l'é- 
pouse consistaient à la nourrir, à la vêtir et remplir 
le devoir conjugal ; la peine de mort frappait l'a- 
dultère; non-seulement le mari outragé, mais le 
peuple entier, pouvaient le dénoncer et le punir : 
un seul témoin suffisait; deux constataient le fait 
d'une manière irrévocable, et l'exemple s'en trouve 
encore dans les vieillards de Suzanne. Nulle parti- 
cipation de la femme à la souveraineté du foyer 
domestique (i); le père, maître absolu de ses eip- 
fants, pouvait les donner, les vendre, les con- 
traindre dans leur volonté et leur goût; chef du 
tribunal domestique, il avait le droit de lever le 
glaive sur eux, comme Abraham : c'était le code 
naturel et primitif des nations sauvages. 

L'esclavage était également le droit général cl^ez 



(1) Le devoir de Fépouse se borne spécialement à allumer la lampe, 
le jour du sabbat. Le Talmud range la femme parmi les domestiques. 
Au rest^ ce sont les moeurs de la famille orientale, et je crois que la 
Juifs modernes se sont beaucoup modifiés. 
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les Juifs; la haine qu'ils portaient aux étrangers £a*- 
vorisait cette fatale coutume d'asservissement; la 
mort, toujours la mort contre la plus légère faute 
du serf. Il est cruel de lire dans la Mischna et le 
Talmud les principes atroces de droit criminel 
dans cette société du mosaïsme oii la clameur po- 
pulaire suffisait pour lapider une pauvre femme et 
suspendre à la croix un novateur, un prosélyte, un 
étranger (i). Nulle bienveillance en dehors des 
frères de la synagogue; le sang versé à flots dans les 
sacrifices du temple. Comme dans les doctrines se- 
crètes du polythéisme, ce sang paraissait agréable à 
Dieu; puis une série de prescriptions textuelles et 
rabbiniques dont nul ne s'écartait. La pensée morale 
restait tout à fait étrangère au code pharisien : ob- 
server scrupuleusement le sabbat, ne point s'affran- 
chir des décisions de la Mischna et du Talmud, 
telle était la vie israélite lorsque le Christ naquit 
pour le monde (2). , 

Deux dangers immenses, au point de vue de la 
politique et de la philosophie, semblaient alors 
menacer le mosaïsme affaibli, corrompu : le pre- 



(l).-!! faut incessamment comparer les récits bibliques avec les déii- 
sions des talmudistes et des ridbbins, sans en excepter le saTant Mai- 
monides, plus large et plus libéral. 

(2) Sur l'origine de ï&Mûehnaei du Talmud , \oy et Barthalocci 
(Bihlioth. rabbin,). 
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raier résultait de l'état politique dé là natîofi juive 
à l'égard de la domination romaine; le second a^ait 
sa source dans l'incontestable supériorité d'aiitres 
o{)itiions plus ayancées 2^u point de vue de l'huma- 
nité, qui semblaient préparer un monde nouveau. 
Jérusalem croyait avoir conquis son indépendance 
en secouant la télrarchie d'Archélaûs pour se t-éunir 
à Rome comme province : il en était résulté, en ef- 
fet, plus de liberté civile, religieuse, une indépen- 
dance domestique plus large; mais ces bons rapports 
devaient nécessairement s'affaiblir par la marche 
des faits et le frottement des systèmes. Nul peuple 
n'était de sa nature plus remuant, plus agité que 
les Juifs; se croyant une destinée particulière, ils 
en avaient gardé une sorte d'orgueil indomptable, 
qui ne pouvait s'abaisser devant leè aigles de 
Rome (1). Au moindre prétexte, la sédition gron- 
dait; une légion entrait-elle dans une ville de Ju- 
dée avec ses images militaires déployées, aussitôt 
lés Juife murmuraient, car la vue dé ces itasignes 
blessait les commandements de Jéhova. Si un devoir 
de prédautions et dé ^rveillattce imposait aut tri- 
buns d'occuper avec leurs vétérans le temple ou un 
simple portique, aussitôt les Juifs se levaient en 



(1) J6^phé, âé BbUo fiiddieo, fii. %\1, en te coldparàni ftvec ses 
Antiquités jiidaïquei. 
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niasse et grondaient comme une tempêté : il y 
atait des résistances à chaque mesure , pour le 
paiement des tributs, pour les capitations et les re- 
censements. Les tnœurs générales de l'empire ro- 
main se heurtaient contré cette nationalité sîngu- 
Kèfe qiii se séparait du genre humain (1). Sans 
doute, la rupture violente, absolue, n'arriverait pas 
d'un seul coup; on se supporterait quelque temps; 
les Juifs pourraient gagner les procurateurs par des 
présents secrets et acheter ainsi la tolérance de leurs 
coutumes les plus bizarres; mais les empereurs, à 
la fin , voudraient avoir raison de cette désobéis- 
sance inquiète, incessante, et la grande ruine de 
Jérusalem devait s'ensuivre, comme la triste fata- 
lité de ses rapports avec les Césars ! L'ambassade 
étrange dé Philon auprès de Caligula faisait pres- 
sentir cette destinée. 

Le second datnger pour la société juive résultait 
de rinftriorité, j'ai presque dit de la décadence ab- 
solue de ses doctrines l'eligieuses et morales, en 
présence d'autres principes plus larges, plus sociaux. 
Ce qui existait à cette époque au sein du judaïsme, 
ce qu'enseignaient alors les écoles de Tibériade ou 



(t) Cependant resprit de prosélytisme s*éteit fort agrandi dans le 
judaïsme depuis Hérode, et les prosélytes de to pt)rtê et eeui plus par- 
faits de la jiutiee jouent un grand rôle dans \» procniér slklé ehf étien • 
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de Jafné (1), ce n'était pas le pur et saint mosaïsme 
dans sa rigoureuse et primitive simplicité, mais une 
succession de sentences, d'élucubrations de rabbins, 
de maîtres, qui décidaient les cas les plus minu- 
tieux, les plus secondaires, les plus insignifiants de 
la vie. Nul corps de grandes doctrines et de ces lois 
pratiques qui protègent la morale des États : en phi- 
losophie, les rêveries de la cabale; en histoire, des 
chroniques puériles qui passaient à côté des grands 
événements contemporains sans les voir et les ra- 
conter (2); et cette situation abjecte se développait 
en présence d'une rénovation évidente dans la phi- 
losophie générale et dans les écoles si avancées de- 
puis le règne des Ptolémées en Egypte et les ensei- 
gnements renouvelés de^la philosophie grecque. 

Cette situation critique du judaïsme semblait 
plus spécialement se révéler par l'opinion générale 
répandue dans le peuple et parmi les docteurs 
« qu'il arriverait bientôt une crise universelle du 
sein de laquelle sortirait un Messie libérateur (3). » 
Cette idée d'une rénovation du genre humain était 



(1* Voyez le livre que Barthalocci a traduit de Rabbi Suchasin : 

mu"^^^^* p. ?95 (Bihlioth. rabbin.), 
ici .^^ ^^^ ®** ^^ plus remarquable des chroniqueurs juifs. 
lUiromq.) Comparez avec la Ki8ehi|a, In Soi., Hby, p. m, Gianz, 
Jiemah David; U Gemare, Tit. Sanhed., sect. U. 
, <3) Lent, De Jtêdmarum p$9udomeê$iU, p. 17. 
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partout générale; on la trouTe même dans les his- 
toriens du polythéisme (1), et Suétone dit : « Il y 
avait une vieille et constante opinion que de grandes 
choses viendraient de la Judée . » D'après les rabbins, 
le Messie prédit parles prophètes devait naître dans 
le seîn du mosaïsme; les écoles se divisaient sur le 
sens des paroles de l'Écriture à l'égard du libéra- 
teur; la pensée matérielle et grossière des Juifs s'en- 
oipieillissait à voir dans le Messie un guerrier valeu- 
reux, le grand conquérant qui soumettrait le monde 
à Israël, et cette pensée souriait d'autant plus, qu'en 
l'état d'abaissement où se trouvait la Judée vis-à-vis 
le cruel royaume d'Édom (c'est ainsi que les rabbins 
nommaient Rome), le Messie conquérant se préci- 
piterait sur ce royaume aussi odieux que Babylone 
ou l'Egypte; le Messie foulerait de ses pieds l'aigle 
des Césars, et Jérusalem serait la reine du monde. 
Une autre opinion, et celle-ci se renfermait peut- 
être parmi les esséniens et les thérapeutes (2), 
croyait que ce Messie ne serait qu'une grande in- 
telligence, l'incarnation de la pensée divine; sa mis- 
sion n'était pas la conquête matérielle desterritoi- 



(1) Cl Percrebuerat Oriente toto, Tetas et constans opinio, esse in fatîs 
ttt eo tempore Judae&profecti rerum potirentar. » Suétone, /n Vespa" 
iian. Comparez avec Tacite, ÂnncU., Y, 13. 

(i) Ces sectes n'étaient-elles pas d^à chrétiennes? question de haute 
étude philosophique. 



res, ni sa doiqinatiQn celle de 1$ fprce} maïs il 
atteindrait un empire^ un pouvoir plus puissant suf 
l'esprit et les âmes : les nations accourr^iieAt à liû 
non'^par le glaive, mais par la pétrole; la révolutiou 
qu'il opérerait dans le monde se ferait sans violencei 
le genre humain, qui venait de Dieu , reipiiynerait 
à sa source; l'idée mes^iaque ét^it doue prise au 
point de vue moral. Dans l'une comn^e dans l'autre 
école, un changement immeuse était attendu ; qu'il 
vînt de Tépée ou de la pensée, peu importe, son 
triomphe était immanquable. On trouve cette opi* 
nion en Orient, à Rome, parmi les polythéistes les 
plus ardents, et redites par les poètes, les historieus« 
Le monde vieilli avait besoin de se renouveler, et 
ces grandes circonstances se retrouvept dans l'his- 
toire de l'humanité. 



CHAPITRE m. 
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Quatre grands témoignages nous restent sur l'ad- 
mirable Tie et sur la sublime mort du Christ. Les 
Évangiles sont écrits dès le premier siècle chrétien 
dans le but de révéler les actes^ les paroles du maî- 
tre et d'annoncer la bonne nouvelle. La première 
est de Mathieu ou Lévi, fils d'Alphée (1), Galiléen 
de naissance, publicain de profession, qui vit Jésus 
et eut le bonheur d'écouter les divines paroles; son 
témoignage ftit écrit en langue syro-chaldaîque. Le 
second des historiens de Jésus est Jean, le disciple 
ebéri, qui reposa sa tête sur la poitrine du Christ 
lors de la cène; Jean , tout amour, le poète à l'ima- 



(1) Sur leii Évangilefi, Lpur éiioqa^, U fi^ttt lira Busàbe, dftds ledia- 
pitre ijxi, et F«t>riciiis, qui a puhUé des fragoififtts des faux évangiles 
de saint Piçrre, de saint André, de saint Barthélémy, des Nazaréens 
e\ des Héktreux. £9 général, le& paendo-étaagiles étaient Tcsavre des 
hérétiques. 
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gination.ardente^ colorée. Durant son exil à l'ile de 
Pathmos, il écrivit son Évangile en grec pour l'u- 
sage des frères. Puis Luc, Tapôtre scientifique, né 
dans les écoles d'Ântioche, Tami de Paul , et qui ne 
l'abandonna pasuii seul moment de sa vie. Enfin, 
Marc j qui fut pour Tapôtre Pierre ce que Luc avait 
été pour Paul, le disciple, Tami, le compagnon 
qui partageait ses liens, sa captivité à Rome. Ainsi , 
deux témoins oculaires parmi les évangélistes, deux 
autres qui avaient vécu avec les apôtres ; et tous 
écrivant les célestes traditions, à moins de soixante 
ans des faits accomplis. Si donc la postérité critique 
n'accordait pas la foi rationnelle aux récits des 
Évangiles, il n'y aurait plus de certitude sur aucun 
témoignage historique, car Suétone, Tacite, diffè- 
rent plus entre eux, sur les temp$ et les actes des 
empereurs, que les évangélistes sur la vie de Jésus- 
Christ. 

Cependant des travaux accomplis en Allemagne 
(secours que l'érudition a prêté aux doctrines du 
xvui® siècle) ont nié la valeur intrinsèque des té- 
moignages évangéliques (1); une école a minutieu- 



(1) Strauss et Néander ont discuté toutes les opinions sur les récits 
éYangélistes. L'école hébraïque a résumé ses idées sur Jésus dans un 
petit volume qui répond à cette traduction latine, Historia Jesehua ' 
Nazar&inû Quand on a lu ce livre, on s'explique ce passage de l'épître 
aux Goiinthient : £e rtç ou fù.u tov. xO/siov I;o<rouv K/otorov, fzùi ava- 
BtlKX. fiapav ad«. (XVI , v. ««.) 
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sèment cherché les différences qui existent dans 
quelques détails entre les paroles des apôtres et les 
disciples, pour les opposer les uns aux autres et 
détruire l'authenticité de l'ensemble; lourds travaux 
des écoles rationalistes. Des érudits ont dépouillé 
les récits évangéiiques de tout supernaturalisme, 
pour ne plus y laisser que les paroles et les doctrines 
de Jésus; d'autres ont créé l'école du mythe, rê- 
veuse et colorée dans les universités d'Allemagne. 
« Le Christ n'est point un être, mds un symbole, 
celui de l'humanité qui se transforme ; sa passion 
n'est que le récit des douleurs de tous, incamé dans 
une seule nature souffrante sur la croix. y> Celte éru- 
dition, qui nie ks témoignages authentiques des 
lûècles du passé, est, au reste, la preuve d'un travail 
incessant et d'un goût invincible pour les études 
Chrétiennes; du dédain superbe on est passé à la 
critique d'érudition. Le docteur Strauss n'a pas la 
hardiesse hautaine, railleuse, des philosophes épi- 
curiens; c*èst comme un rabbin ou un talmudisté 
chrétien qui discute, lettre par lettre, les récits 
évangéliques;il en conclut la négation de toute cer-* 
titude historique sur la vie et la mort de Jésus- 
Christ (1). 



(1) Straass ii*a pas compris la simplicité des travaux évangéiiques et 
la naïveté de ces récits : Rt^'koç yivso'euc lyi&oM X/>c<xtou. 



préçw^ur du Christ ; il y a^ v») prôt^e 4^ m^ 
de Zachari^ doBtIa feqome Éii89^^t}]»^ mtimik^mi. 
âg^ était deipeiffée ^rilej; i j8e.; pç^^e pie^s, a^ ^^ 
cuailli,. Gabriel y l'anga des tradi.tîoBi& s^r^% vija^ 
annoiicQr q:uie sa feame^lissaj^etii^afcaitrvp fi^^^ 
précurswr^ le prophàte du Messie* jOûÎNTiel , raî«i>*. 
nant de lumière^ parut égp.lem9i^t à IMiarie^ laifeq»^ 
de Joseph^ psiuvre ouvrier^ pour lui dire. qu'^Ve 
doqneraitau monde celui q|iele& prophètes aiv4^fift: 
ajinonçé et que le3 hQmiae& atteiMJtei^eat dej^s^ 
quatre, mille ans* Ces événements doim^tiq}ip& àe 
passaient dans la Galilée, l'an 747 d0 Ri>me^< soqâ^ 
If consulat de C. ÀntistiusYetus etDeci^U^fliO^litiSc 
Qalbus, la 39® année d'Aii^iKte^ kt 25^ deptti$>la 
bataille d'Àctium, la 35® du. règne d'fiérûde, et \à 
4708® année de la période julienne (1)* Cette aBaôèy 
r.empereur ÂJiguste^ avait ordonné ub; dénombFer 
ment de toufi les pejupleSj.afki' de mieui^ répaHu" 
Timpât^â), Sorte d^.meswe.qui Qpjlsatîtd^n^ito/^^ 
tèjvia gépéral 4u g^u^^meii|6nt,dftRP9)A' 
Marie était une fiUre d# ]« ti^ibu dô: Jud^^ de la 



(1) Voyez, sur la naissance de Jésus-Christ , la dissertation que les 
bénédictins çnt placée en tête de V^rt de,vprififirh^ dçM,. 1. 1, in-4». 

(â) Jean, I, V. 5, et Luc, 5, 25. 
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en Galilâe, égal^iBâiit issu de. la.>trâ)u de» iudal 
{PM49nA iiAe^îMûilre'tèuteidBpdéts eid^uvnkrt 
%ttti «iicont«iililei ÊTftligibs«) 'Mai^ sf éteit cdnsMoéé 
à INeu pouridemeliiiv tîèrge9>9tfoi^^^ pmiî 

éffWiifimilh^ùnt^eleL^^ dâtines'ieipéva 

alk aUe^ ainiî que Famit atoonqé.fiabml; Dféa ié 
éolmBL àl^knmaBitéi ^àmol dcràiers! joitM de. sa groÀ- 
seaia^ le déw^ttbreHiQilt étant obdennè par An^nste^ 
Jeae|[)h et Maiie durent ise rendre à Bethlëeqiv^la 
Ueil MigwaiM de ia famille de David ^ BM^léetu 
n'élit ^u'àtpiatre stades Ae<léiti9aldDB'(iJ^'Ik s^'iau 
dienlîlièreDtjdoBe.'iFersrle fetit ViHi^e. JÛr^ii '^ 
afait -m grafKk' ïdule paHont ^ (ftt'îlsi fin^eift ^lAigés 
de se.réftigief dans une t^vâme o|jd étal)foJ Btetti^- 
léeméteil; un lieu rocailleux ^isertesîd'abHp UHil^ 
tipliés dans les. maiiHagaies/ ^t ilà! Marie eManti 
^tem^ le 26 débembre ^ selènT t'antiqiié ahrbll^ 
logie de TÉglieé; opitand il fiitiliéy «i nilëtai^eii»t 
iliailiotltt; Jésus n'eut pas ^'a^tre tieMêHu i{\xe 
l'ai^ derf'étalilei.: GcÉle tnidkipn , tedipëtiéaiii^ 



(1) Saint Jérôme, ooiùmentiire in Math., y. 5, S5. Saint Augustin 
çft Je pr«iai^ «mi S^ au S& 4écam^ Ift aaipaance dttllMfvevr; Clé- 
ment d'Âléxandne la détermine #iLffm«4( nai^ t^figlkmpmmtêimÊâè» 
(ypy, Axi&is^d$ TrMW., ]!%, IV, oê^r^.ÇUvmât StrmmU^ 1, 
p. S9; Épiphane, 51, 39.) Saint Jeaa GhryMMtome a4«iti 1»S^ i" ' ^"^ 
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îBEÊtni dès récits .émtig^k(tt6s;,^8e toît dàm le« 
premiers monumeiits chrétiens:^ sur ie6 pierres ei 
les. vitraux recueillis au dmetîère de Saânt^Séba^ 
lien à Rome, on trduTe lés imagés de la cinèelie ; 
rftne/ le boâuf, qui réehauffisient dé teur souffle 
Tenfant Jésusy la Vierge et Joseph veillant attenttfr 
sur la frêle créature (1). Rien de {dus anëqueqtie 
la ofelébration du jour de la nativité; au temps de 
TertulUeii déjà,, les chrétiens' réunis Plantaient des 
hymnes au milieu de la nuit pour rappeler l'heure 
à' laquelle le Sauveur était né au monde. Des ber^ 
gers 4|ui veillaient dans la campagne , en un lieu 
qu'on appelait la Tour d'Âder, en eurent les pre«* 
mier^.la noulrelle, ils accoururent tous salfter la 
evèche. Is huitième jour, l'enfant fut circoncisse- 
lob la loi judaïque, et il reçut le nom de Jésus (2), 
alors que retentissaient les fêtes et les solennités de 
Aa 42* aniiée de. la période julienne, scms le con- 
sulat de Galvi^us Sabinus et de Passianus Ruffus, 
piendiant lacélél^ration des saturnales. 
. Lc) quarahtième jour de la naissance de Jésus, 
Marie vint au temple pour accomplir la purification 
prescrite aux femmes dlsraël et présenter son en- 



(f) J6 dMiiieni rèntprftiiite d^tiiid pierre ^ratée qiii représente U 
crèttlie dâm Ifteoltoction des noiiunieots. ' 
' (S) Les traditfiHM rabKti^pies iHsent que lé nonî de Jéâu$ ne lai fat 
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faut aux p0aUfes« DoDs le temple^ un viûUfcrd du 
Bom de SîméQii, parvenu à Feiitréimté deia tiel; 
entpmia un adiQirahle cantique d'aetions^dle gvàot, 
et, prenant Jésus dans ses bras^ il s'éoiîa : « Maibr 
tenant, Seigpieur, disposez -de votre escjliivey eat il 
a vu le Sauveur, la lumière de toute la terre, -h^. 
Une vaille femme du nom^'Anne, en iquiétaitle 
dra de prpphétie^ sainte veuve, toujours 4ans les 
mqrs du temple, reconnut aussi la divine de$iinée 
de Jésui», et annonçai partout la rédemption dlsraeli 
La cértoiônie de la loi aocompUe^ Joseph et Marif 
quittèrent Jérusalem pc^r habiter le village dé 
Bethléem. A. ce temps, des sages {rds de la science 
en Orient), les mages, occupés à étudier la destinée 
et le cours des astres, apprirent qu'il était né im 
roi des; Juifs; ils vinrent donc à Jérusalem, guidéf 
comme par une étoile merveilleusa (1); ils cher** 
chèirent en vain dans la cité, et , s'acfaeminmit vens 
Bethléem, toujours conduits par Tastre du ciéL ou 
par la seule ins|)iration, ik^accoururent se prosler-t 
ner près de la crèche decç pauvce enfant du ,pett{di^ 
et lui ofirïrent le^. parfums de l'Orient. Âui> pre^ 
miers siècles, cette tradition des mages était partout 



(t) SurtoiaftagM a exi$to plttiîeiin ^iiMHatiMM allMiiaBdw : ThiBss, 
Vher diê Magi^n und ihfm^.itenut et les. eoigeetareft astnmomilfiies 
de IfanlPP» dêr 8Uin 4$r Weiêtn. Le fupematimlisme a Uso^imn 
dii4liiriiiA penir ](W ^k$ sernaiikiiiiM 
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rdpàniùe; chëre ku teoyeTi à^e^ Ift ^fntût^'âë 
HoH)«in t'a immort^i^éè; sAto^ <#oyMi66 ^ 1« 
ckftissQ dbs tiroié t6is'taifi^^e()ti^értt dëffiiis éahs \k 
^lêildideoatliédrelede C!oiogDe((). ' : ' ' 

- Lerai Hfepode^ si coâiplftiAnt pom^^Ro^nfe, aUêrtné 
de toute dgitrition dam là s^a^gtié, s-ifiqmétti dé 
yëlifant ^i ^enaih de nattrë «t qtiie fe pëùpi€ déjà 
entourait; Vwge Gabrtel (lUtispiFdtiôtt et ta. penMb 
dè^étté ^xm hi^ire) prévint «neoi'é Une fdii 
ïmèph. ti Mttrie de quitter la tenre de Judée poùir se 
préser^rilia terrible dessëiii d'ttérode; tous déux^ 
à pied^ portant l'eilfent, ils s'âchetttinérént^ parte 
désert^ î^èrs la terre d'Êgypte> al6i^ sods te dômi^ 
tiation «rdthsdne* Hérode^ toujours titemèiit préoH^ 
o«|>é dé tÀ destinée de cet eRfetifinerteilleuîL/iBi^-^ 
pciléi, disait-on ^ m Mné d'isra^; 4l ne p<mT2^t të 
dÎBtihguer) ordonnii le massaoïié di^ tOiïs les iiifàled 
de Bè<til6êm i^s dé moins de deut'ttnsr Ce mas-^ 
flieilev i«eproduit- aui prètniè^es èiatàtMiAnb^ cliré-^ 
tiigàlios^ est i^esté oo«tiifiie mémoire ^aus'lei^di àx» 
phl€»svittàci^be ditqoe^ sous lie règ^^ d^Hér^d»-; 
tt î) taMifmibun éfre Ma poufcenu qbé sott làls ^, >> 



^ Toute rAMiia«M4sMMli9in«0m* eB#teifDi4P>4[<M^ dhtns 

: .!(•) MicroH-^nhirwigi» Kv II,«lMp.W. SoièlMâODiliaeiéMi'thi'' 
pitre au règne d^Hérode : Ile/» «nç-flfMlte^ ttv;l» oMt^ ^n- ' ' « 
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pavidkncMt à Q«t a€le<^el. Le roi de Judée môu*^ 
Fut fetfidétoôirt cette «ïiftéè^ et Avchélaûs lui sue^ 
eédaç Joeeph^ i^Bcrie et Jé^us enfaat purent donc 
tetoupiier en Judée. Gonme la tyrannie d'Arche-^ 
kins e'éxeFçtttt encore sûr Jérusalem, les pt^éserits 
s^acheminèrent vers Nazareth, Tillage de la Galilée 
en âefaops de la domination du roi ou tétrar(}ue; 
de là Joéeph , Marie, Jésus, se réfugièrent en Egypte. 
Celse dit que « Christ connut à cette école la sagesse 
des prètree et qu'il s'initia dans les mystères, où il 
apprit lesélémenis de sa nouvelle foi. » H ne remar- 
que pas que Jésus aTait alors sept ans à peine, et 
que si ^ ma point de vue de la divinité, il était plein 
de Tie et de sagesse, au point de yue humain et 
<sntique dans lequel se placé Celse, cet enfant dcTàit 
sawir peu et apprendre moins encore (1). 

Estacts observateurs de l'antique loi juive, Joseph 
et Marie venaient de Nazareth chaque année à Je- 
msalesn pour célébrer la pàque ; tout le reste de 
Tannée, \k travadllaient de leuts ùiains; Jésus aidait 
Jotepfacotqme otrrrierdaiàs son état de charpentier 
{faber, dit saint Marc). Tous trois étalent donc à Jé- 
rusalem pour la pàque; Jésus avait douze ans, et le 



{ty Vaya m qêê dil «ahit Miîa martyr, HMog,, f, 8te, Il est eer- 
tmaqne, dtpnls Tâife dtf dMize ansfusclu'à trente, Jésus-Christ s*efface 
entièiM8ttl^ chisl'li^ fie dëmmeiiçe M dfvitte prédication. 
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soir, quand ses parents se mireat en route, ilss^aper-^ 
curent que l'enfant leur manquait. Partout ilss'en^ 
quirent de ce qu'il était devenu ; puis, revenant sur 
leurs pas, ils le trouvèrent dans.le temple, discutant 
avec les maîtres et les rabbins, comme dans ks 
écoles de Jaffné et de Tibérias (1). Il n'imitait pas 
ceux qui venaient s'instruire, en prêtant une atten^ 
tien vive, soutenue; loin de là,. il pi^essait les maî- 
tres de questions merveilleuses qui les étonnaient 
tous; Joseph, Marie, voulurent lui adresser des 
reproches, et il leur répondit avec un regard cé^ 
leste : « Ne faut-il pas que je sois occupé de ce qui 
touchç le service de mon père? » Puis il les suivit 
à Nazareth, où il reprit l'état de charpentier, tra*» 
vaillant de son état pour vivre. Depuis l'âge de douze 
ans jusqu'à vingt-neuf, il ne quitta pas l'atelier; il^ 
ne fut ni docteur, ni rabbin; les lettres lui furent 
étrangères; il travaillait avec ardeur à la journée; 
c'est ce qui faisait dire avec orgueil à Gelse, puis à 
JuUen : « Quoi! vous préférez la parole d'un char-» 
pentier de Nazareth à celle des philosophes et de& 
oracles immortels! » 



(1) Les rabbins disent qae Jésus avait appris la science magique en 
Egypte au moyen de certaine incision qu'il s'était faite dans la cbair; 
ils le font élève du rabbin Jos. F. P., qui lui apprit le secret du nom 
immense. (Voyez BUtoria J99chuat liaxarmUf VtOi, en bébmu^ 
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La quinzième aaiiée de l'emperour Tibère, le 
bruit se répandit en Judée de la prédioatipn nou^ 
velle d'un maitre au prophète (1); à ce mement^ 
Jérusalem^ S^imarie, Nazareth, étaient absoluipeat 
soumises à la domination romaine ; on était à ce 
jeûne qulsraêl nomme lAtm, temps de pénitence 
et d'expiation. Ce n'était pas une chose inconnue 
qu'une secte nouvelle dans la Judée : n'avait^-on pas 
déjà les pharisiens, les saducéens, les hérodiens, les 
esséniens, les samaritains? L'homme ou le prophète 
qui prêchait dans le désert avait nom Jean, et d'une 
sainteté particulière; couvert d'une simple peau 
d'agneau, les reins serrés d'une lanière de euîr, il 
se nourrissait des sauterelles du désert et du miel 
que laissent les abeilles aux troncs des arbres (9)» 
Il annonçait que le royaume de Dieu était proche, 
invitant chacun à la pénitence et à la purification 
par l'eau qui baignait ses pieds dans le petit ruis- 
seau du Jourflain. Mais le csuractère particulier qui 



(I) On a dûcnté longtemps la question de sftToir si saint Jean-Bap» 
tiste appartenait à la secte des esséniens ; je crois que ce fut une prédir- 
cation toute nonteile. Consultes Standlîn , Ge$ehiehte der Marai, Jeêu, 
et Riehter, das Chriitênthum vnd dU oêUiten religions dot 
OrierUi. 

(S) Dans les pins anciens, textes de Thistonen Jeaèpbe on tronve un<!t 
indication de renseignement de Jean-Baptiste, homme jnste et vertueux : 
EfMi^aiti, «yocOov avâpa xcu rocc lou^ouocc xf>fvovT0( et^fnov tnwr-- 
xovarcv xoi r^n^éç tùîkikwç ^cxoioffvv^pt. xoi. npo^ %9v Otov £u9i- 



distinguai! cèft enséigtiément étftit celuiM^ r jusqu'à 
pfésent le Judaïsme, avec Porguefl d^UBé religion 
privilé^ée et nationale sans aucun earàctère de 
pï*o6él^iBme, acceptait les éftrangers difficilement, 
en les southettant à deà prescriptions împérati- 
ves. Là pi^édicatîon de lean secouait ces chaîne^ 
pédantes; TuniVers entleip était appelé à une loi liou- 
tëUe, aux grandêui*s d^une vie future; la foulé aci- 
courait autour de lui pour recevoir la purification, 
ei loiji^que le peuplé enthousiaste lui demandait s'il 
était , lui y lé ^eiâsf é promis par les Écritures, il ré^ 
pondait » qu'il n'était même pas digne de délier les 
cordons de ëés sabdales. » La prédication de Jean 
le précurseur (1) était un fait immense qui avait ùft 
grand ralentissement datis la Judée; nulle contrainte 
alok n'était apportée au mosalsme par les Romains; 
lés docteurs régnaient librement sur la cité relî- 
Çieuse; Calphe avait là dignité de souverain pontife 
à^ècAhne; tous ces pHvilégeà étaient réconnus par 
les procurateurs romains, qui, par bienveillance 
Dfttur^Ue ou par oorruptioiiy s# pls^^wt ik)us Tin- 
fluçnce ^es pîjçirlpleij(s(î). 

(1) On ne trouTe que de léffèr^ traces dans le rabbinisme de ta pré^ 
âleuttoti' ûé J«an-1l«ptÎ8te, qm se concentra tmit élilièrè aafoor du Jôor- 
dain : ffift tor> fojo^ocvou. 

(S) Sur les pônfîfèà Jtiift[ an. temps da Gtirist, il tant consulter fin^bd 
dan^ son chapitre s nipi tuv srapoc idt/iTôteoiç a|9^eCjM6>t, xA9' oûc à 
X/9(OToc Tigv ^i^affxocWv eTrotioQ-oero, chàp'.t, liV.i. 



DefHiû. Vkfft de> éome ans Iqsqu^à inf ntay iètm 
vécut de la vie d'un paitYjh9 ouVrier^ iet le drame dé 
sfttdmÉé prédicutibQy «i belle et JÎ^ remplie jukqu'i 
sa SKffit^ Ae dépasM jMid troti alnnées. ÀIofb la re-* 
wtmÈûéa de Fenseigaennikt dfi lean au désert s'èt 
(éndâît au loin ; JésM ^dnt auE ii\e8 dh fourdain ^ 
à quelqueB'stades du point ^ tlee jedtë dan» la mer 
MertOv Toius deux étaient |)arants, ëo^wnft salon la 
ehair^ et Jésus s(41i(^ de leaii la piiriftcalièp par 
l'eau , ce que la fotde appelait le baptême; il le re^ 
çut le jour qui ^ dans le compnt faébtatque, éorms^ 
pood a» 6 janvier; puis, m ftstirant dans le désert, 
il le souinît au jeAnè et à la pé»iieB«d> oômme'poisr 
se préparer à sa inisbîon* Là il fat tenté ipsr l'esprit 
desiéi|èbtes, qui fit apparaître devant lui le^ cités^ 
les énipms, les ro^aiitésniatéHeUés du monde; 
Jésus les 'nepoussB, car il aspiraii au rcnfaume^de 
l'espi^t, et il revint auprèi^ de Jean , an un Iseudp^ 
pelé ^BéthalMam; l'cMrvre M ékt l^rs cofriniune (1)1 
Là étatique doH s'airréteif à ee moment pour bieti 
fctér te fîaractè^e de lé prédîèittiotf ètaUgéKqtiè ï 
Jé^« ^montre d^abordUlbûs éoMttié ûh 4i»^if^ 
Aë J^an, «t'^resqUeauèmtAt eèltt¥-«i^![lè pf(mi^w)\ 



(1) D*après la chronologie de saint Jérôme, Jésus-Ghrist a été baptisé 
le 5 ottle«îanTier (Ci^ Eieehtel., éap. i, V. 1). Baroniiis, ann. Si', §18. 
Saint Clément d'Alexandrie ajoute que Ton mettait son baptême le 6^ oti 
le 10 janYÎer. • «^i .i 
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interrogé par les pbaîsiens àir icette question : 
Êtes^vous le dimt (l-oint) des prophètes? leur ré^ 
pond encore. « qu'il n'est pas digne de d^ier les 
cordons de ses sandales. » Quand il voit Jésuss'ap** 
procher de lui, il l'afi^le du nom dé fils de Die»^ 
agneau de Dieu^ qui vietit pour effacer les péchés 
du monde; le précurseur s'abaisse avec humilité; il 
reconnaît le Christ ai la personne de Jésus : ses 
disciples viennent h sà divine psffole, André et 
Simon, Simon à qui le Christ donna depuis le 
nom de Céphas ou de .Pierre. 

L'origine donc de la prédication chrétienne est 
aux rives du Jourdain et dans le désert qui s'ét^id 
sur ses bords; mais, comme cette partie de la Judée 
était directement soumise à l'influence des phari-* 
siens et des zélés, Jésus se retire en Galilée, l'étraiv 
chie soumise encore, loin du tenq>le, à un des fils 
d'Hérode, plus tolérant que larm^e saoerdotale (i). 
La vie de Jésus se passe presque toujom^s en Gali^ 
lée, son abriy son refuge, lorsque la persécution des 
pharisiens le menace, au milieu de ses disdples^ 
qui sont de pauvres pêcheurs ignorants (2)* Là vien* 
peut encore à lui PMlippe et PfathanÎQl, t^ous deux 



(1) Les fiU d'Hérode étdeni Jnih fré^mi% «emme Philpii d*Al4^xan-i 
drie. 
(S) liwTtu. 



dé Gana; Jésus les irattâeke à sa mk^oh par quel-- 
ques paroles. Nathaniel était un hosime savant, 
considérable ; Jésus ne le met pas au nombre des 
apdùres, parce qu'il ne veut que des esprits simif^es, 
populaires. Le Sauveur se mêle à tous les actes, à 
toutes les émotions de la vie^ usuelle; avec sa mère 
et ses disciples, il assiste aux noces de Cana , fiazi-- 
cailles sans doute de qudqu'un de ses pauvres pa« 
rents^ où il accomplit son premier miracle, tout en 
rapport avec les fêtes et la joie populaires (1) : l'eau 
se change en vin dans les laides ampbores. Puis 
Jésus vient demeurer quelque temps à Gàphamaum 
avec ses disciples; la renommée de sa vie lui attire 
déjà beaucoup de sectateurs, de manière que lors- 
que, pour la pftque, il vient à Jérusalem, gelon la 
coutume universelle, il est assez fort d'opinion pour 
<^asser du temple les vendeurs de colombes, les 
marchands d'agneaux et de brebis qui s<millaient le 
sanctuaire; il di^rse les changeurs de monnaie et 
secoue l'or et l'argent sur le parvis, en signe de 
mépris des richesses. Ce zèle pour la pureté du 
temple ne pouvait déplaire aux pharisiens, et Nico^ 



(t) C'est «Hx noces de Cana qae commeiice le supernaturatisiiie des 
ËTan^Kes, le changement de Teau en vin. Casaubon, do^t la critique 
protestante est si sévère, dit qu'on ne peut pas douter de là certitude de 
ce miracle. Pline le naturaliste rapporte que, dans Tile d'Andros, il y 
avait une fontaine dont Feau avait le pût du vin; mais Pline hasarde 
beaucoup. {Bist, nmiwral., liv. H.) ' .,..,:.>...»,.. ^ 



QuU> 9'imtiwrQ à fia pinnileiet adtipter âeddûctriani^ 
Autour 4e. Jôrosalani ^ Jé$Us domtf 1q baptèÉM ^ la 
i$ig*e nouTîBAu^ à uii« foule <le.^iqpl% qu^ éeoilliîk 
wpnidîicatioD» . 

' jeaii le baptiNur e([»eitttiiiÉit «on enàei^Mle&t 
ai|: désert^ tMf les bofckdu Joulrdaîii^ eâ ua.lieiH 
appelé Snttoii; rasœB^liitde Jésus étût tel,^pie 
l^usi^un^ .quHteieql le préeumèiiur pour acooucûr À 
lui ^ ce qui.40ikii4Ît de l^ jatousîe aux disciples de 
i^m. CeiuMîi^ tout au oontmîife, exaliait iacUniDe 
fi çup^iîjeufe luî^fittMi de ks^s^ ce qai £t beauooul) 
çk bruit partout; car^ àoette éj^ot^, t^iaque éeole 
était e«c|limv6^ elT^m ue s'iexfdiquaiît paseette^A^ 
mirotîeo dtè&koiléreteée.Jeaik'pFàcjl^ çonAre 

h^ acandales^ la tyraBaîe:d€i iiidik>e&^ mL il es ^ikà 
jusqu'à mproehér À Hèrode kntiffàot, te iétnâ^r 
que^ eqn wamage itiaestueux ^wo ttérodiade* Sur 
la déâMAeiation dida phamiân»^ k» .tnttemi&dâ tout 
dbgne noMYeatt ^ <f eaft y par l'iordne «du Aétranfae^ 
fut ttBs en eaptîvitéf «t ses dèieiples oesbèmB^ nb 
pvécher {i\. ÎM^fthfiUt du puicwiepr étdt uik 
avertissement pour Jésus, plus hardi encore que lui 
dans m^ em^igneso^ote^ k Sauveur. quitta donc 
Jêrtisaîem tinô fois encore pour retourner en Gali- 

(1) llathied, Ti; Jean, lY, V. 13. 
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lée, t^e d^ tolérinçç^ ri^ iPWfté^ 
la daDama^tiQu voiftaifliE!, li «.'«jy^it PPM à»y crftinH 
dre les zélés du tçmplfi, Ip^ sçriba^ ^t j@s jihp(r^^i)e|^i 
Voilà donc Jésus de çou^f^ft^i ^n ifoy^f^, ^.«^ 
disciples le suivaient ayçe Iç septipa9l^tJÇx^Uéi.4^ 
devoir. Ce n'était pf^s (^k(^ ppijiY^pe ^ kra^l qpmà 
cette union du maîtce ^t dfes dispiplQS ; <îl^aqii£ dqon 
teur ou rabbin av^t un oert^îo non^^^d'élèyf^ 
de sectateur^^ qvi éooiitaieut «e^ l^fioii^ iidpiir^îe^ 
ses proies. En allant donc en Galijiée^ Jé^ 4^^ 
traverser la terre de Sçpjarie^ et, brûlant d^ soji|^ 
il s'arrêta au puits de Sicbem ^ où une femm^ pui- 
sait de l'eau; or, Jésus lui demanda à boire (1)» Un 
schisme immense séparait les Safna|ritaiq6 des Juifsi, 
et cette femme s'étonna que^ né au milieu d0$ ra^- 
binistes de Jérusalem , il o^â^ demander im servi^i^q 
à une Samaritaine. Daps la réjpojpse admûrabie du 
Christ il y a le développement de tput,$on.?ystèn¥j 
d'une vaste et ui^iverselle croyançift : « Il est vei^u 
pour etfacer ces distinctions ^ ces,h4Înes q^ js^^^ 
rent les sectes entre elles, pour les attirer toutes 
dans le royaume de Dieu. » Cet enseignement de 
tolét^ffce et de'fttatérAité devaft plaire àlix SaHiM^- 
taîns, qui ^'ëtaieiiit pÏQyê» avièe «ntraiaemeBt à 



(i) 'Les Grecs honorent la Sawaritaine so^ leiiired«MWl6Pb(xlîira> 
BoÙandus rappi>rte cetfe lé^encfe saiis V<^|>cottTer ^0 umk fi< ^* • > 
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toutes les doctrines étrangères, lésos acquiert donc 
de nouteaux prosélytes (1), son nom éèt déjà exalté. 
En Galilée, sa mission a non moins de succès; il 
prêche dans les académies, les synagogues; par- 
tout on vient à lui, et c'eôt pourquoi il préfère la 
Galilée. « Nul n'est prophète dans son pays, » s'é- 
crie-t-il; cette maxime, Jésus la prend pour lui. A 
cause de cette prédilection, Celse et Fécole païenne 
ne l'appellent que le Galiléen (2). Le théâtre de sa 
mission est autour du lac de Tibériade; ce n'est que 
par exception qu'il vient à Jérusalem. 

A Caphatnaum, il commence la deuxième an- 
née de sa prédication évangélique ; chaque samedi, 
il parlait dans la synagogue, et on l'écoutait avec 
sollicitude; quoique les zélés (qui étaient le peu- 
ple partout) fissent dédain de ses prophéties, il 
guérissait lés malades par l'imposition des mainsi 
De Capharnaum il s'embarquait souvent, dans une 
barque de pêcheur, sur le lac Tibériade, allant 
porter la parole à l'extrémité de cette mer, dont il 



(I) Ses i^rgséljftes sont toiyours parmi le bus peiq^e, dans (tes classes 
infimes • â^isocc, TS>iwvaç xol apoc^TuT^vç. « Placuit, disent les com- 
Hentatears, placidt îta Deo vecare ad filii sni commnnionem ignobiiia 
mnndi. » Les doctrines du communisme devaient plaire aux classes in- 
férieures. 

(S) On sait les dernières paroles qu'attribue à Julien mourant Théo- 
doret ' Ntvtnuiw^ Toîkikuu (jfïorifie-toi, rassasie-toi (tu as vs^ncu)^ 
Galiléen); (jffifr. «eal^sio^t., lif. m, cfaap. XXV.) 
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apaisa les flots secoués par la tempête. La Galilée 
fut pour le Christ un théâtre de miracles ; il y ac- 
complit une multitude de guérisoiis : le paralyti- 
que qui marche droit comme un homme en pleine 
force (1); la femme hémorrolsse^ si reconnais- 
sante envers le Christ qu!elle lui éleva une statue^ 
comme aux dieux immortels; la fille de Zaïre rap- 
pelée de la tombe oii déjà elle était froide. Jésus^ 
étant venu pour la seconde fois à Jérifêalem^ aux 
fêtes de Pâques^ guérit les malades^ même le jour 
du sabbat; ce qui soulève coirtre lui les scribes et 
les.pharisiéns^ car Tobservance du sabbat était sa* 
crée ^n Israël. Cette fois encore> le Christ secoue 
les prescriptions des anciennes formules pour élar- 
gir le champ si vaste de son enseignement (2). 

A son retour en Galilée , comme la multitude 
le suivait; Jésus fit choix de douze hommes qu'il 
désigna du nom d'apôtres ou d'envoyés ^ afin 
qu'ils pussent {H*écher la doctrine nouvelle; ils se 
nommaient Simon (Céphas ou Pierre ), André, 
Jacques et Jean, fils de Zébédée, Philippe^ Bar^ 



(1) Sur plusieurs monuinenis ou pierres gravées du cimetière de 
Saint-Sébastien, on trouve Timage du paralytique qui porte son propre 
lit sur la tête. 

(») Eusèbe dit que, de son temps, cette image de Vhémorroïsse se 
veyaH encore. G*est le seul portrait contemporain qu'on ait pu avoir de 
Jésus-Christ. 

6 
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théleiÀy^ Malhîeu/ Thomas;^ JacqMh fife d'Al«^ 
pfaée, Jude^ Simon et Indm du iiriUage dlscariotê 
daBi^ la tribune Phraïm (1)« Tims étaknf Gali^*- 
lèenfe^ du pays où^ seloa les n^bins^ rîen ne pou^ 
i^ait venir de bon^ et oii les hommes étaient plufe 
rusti({ues9 plus grossiers : Pierre et lean^ surtout^ 
étaient du plus bas peuple; leurs mains ne sataient 
manier que des filets et IjBUrs pieds étaient pleins 
de boueé Jésus exclut même du rang d'apôtre les 
plus saTants^ les plus lettrés d'afitre ses disciples^ et 
il se hâta d'exposer devant eux les points de sa 
doctrine publique : Tuniversalité de l'ense^no^ 
ment pour tous et à tous^ le pardon, l'indulgence, 
la tie jfuture dans une sublime résurrectian, pen^ 
sée si antipathique aux saducéens^ Afin d'appli-^ 
quer immédiatement la doctrine de eharité et de 
pardon, un jour, Jésus se trouvaiit à la table d'un 
pharisien, une femme de mauvaise vie entra dans 
ia salle du festin avec des parfums et se précîpîla 
aux genoux du Christ pour oindre ies pieds ^ les 
rigides disciples, v^vlurôni la «thasnfi; Jérasy de 
sa voix admirable, lui dit : « Femme, relevez-vous. 



(1) Théodoret dit que les apôtres étaient la plupart de to irttm éê 
Zabutaii et de NephtaU {fa, SS)« DaB»les AefeSf, il «ist dit 408 l«s apô- 
tres étaient, illettvés) i^ianou.. Les tsaditioiis talmudûtes constatent lea 
changements de nom des apôtres. , . 



t0i§V(» p«(^é6l«ta« kAI tmk, i dtt ilj0UtàiHc«llè 
d<H^r^në d'aiâoiti? : r qu'à Odut qUi litheUt bëite^ 
dôup^ il 1^1* s6fa biaucimp ]^doAtié (1). » Dàiift 
^Mimne du mê pifoteê il se tétèle une MgdMé id^ 
liiifublë^ une draèmit àngélifue^ i) i^^lmii Ift 
ehâlritè t^tff féiAy là iVaiemité «iiiiverfièlle. CeUi^ 
là ^ut tous frèm, «Mëufi^ ^i ^r«tiqiieui U vérité 
et Ift tèï^tu, 

Gèftte doctrine è8t si éetetâUtè, si iMlblimë^ qfU'eHë 
ë£[d«!è la {itddicttticm 4e Jeftn le (Itéciitfiéu^^ ddot 
quelofae^UM des diédples entrent dâHS la foi n^u^ 
telle (2) par un tratail lent^ mccesiif, Ju^u'à ee (fàé 
Jean lui^mètne témoignât de la mi{)értdrtté de Tefi^ 
seignement noUiteau pour entratnei' desi propret 
atiditeUtUi « L'homme^ dit Jeën^Bâptînte^ ne peist 
rien reéetioir S'il ne lui a été donné du eiel; tone 
èteg témoins i^otHKmémes que je rous al dît qfié Je 
ne suis point le Christ^ mftk que j'ki été ènto^é 
devant lui. L'époux e$t eelui à qui est réf^oase^ ttiak 
l'ami de l'époux^qui se tieilt debout et qui Tècolrte^ 
estranri de joie k dause qu'il entend k t6ix de fé^ 
pmhXé Je me tois donC' mtîirtenàrâl àim Vn^^m^ 
plissement de cette joie, il faut qu'il croissse et moi 



(1) Hfathieu. 
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qw je 4imiïW0> » TeUe: ^ la mode^ie de Jean* 
Baptiste; eaptif, Ui/en\<>ya ses:4Î3€ipl^ à^JésuiBi^ 
ccMQdme au maître ;.mab tous a'entrent pas dans la 
communauté nour^Ue, plusieurs même s'unir^jort 
aux scribes et pharisiens. C'est que^ pour les disci- 
ples de Jean, la crise éclatait par la mort de leu£ 
chef^ de leur proph^^ lui dans, les fers continuât 
à prêcher, à baptiser, et la foule entourait le lieu de 
sa prison. Hérode Àntipaler commençait à ccmce- 
voir quelque crainlie sur ]a puissance populaire de 
Jean (1), et ces méfiances grandksaient encore sous 
l'action d'Hérodias, que Jean avait dénoncée comme 
upeipKostituée. C'était un jour de naissance royale, 
la joie et les festins annonçaient l'heureux anni- 
versaire; Salomé, la fiUe d'fiérodias, avait dansé 
avec tant d'ivresse et d'abandon (2), qu'Hérode, 
enthousiaste, lui promit d'accomplir spn voeu le 
plus cher; selon l'habitude antique, Salomé, par 
le. conseil de sa mère, demanda la têtedeJean-^Bap* 
tiste, l'homme du peuple qui avait signalé son im- 
pudicité. Au milieu de l'ivresse et des réjouissances 
immondes, de cette cour, les officiers âq)portèrent 



(1) Marc, VI, vers* 17-18. Voyez aussi Eusèbe sur Jean-Baptiste dans 
le chapitre ra mpi Ifoavvou tou Baïrrtorau xora Xpiarov, (Ut. I, 
cbap. XI.) 

{%) Sali^f Mdd ûditUprœ 0im. Voyez Cbrysèstome in Moih., 49, 
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ce plal hideux, promené autour de la table, et oU 
fert à Satomé comme un hommage. 

Cette triste nouvelle, répandue au milieu des dis^ 
ciples de Jean, fit une vive et grande impression; 
elle commanda des précautions extrêmes dans l'en- 
seignement de la doctrine, car la persécution com- 
mençait. Jésus, après avoir visité Nazareth, très- 
froid à sa parole (nul n'est prophète dans son pays), 
se retira dans le désert de Bethsaide, comme pour, 
se dérober à sa renommée. Afin d'éviter la foule et 
le tumulte, il divisa ses disciples deux par deux , 
voulant à la fois répandre partout sa doctrine (i) 
sans trop de retentissement sur un seul point, ce 
qui pouvait entraîner la ruine même de sa pré- 
dication. Ces précautions n'empêchèrent pas la 
foule d'accourir sur ses pas; dans îe désert il 
trouva une multitude réunie pour l'écouter; il y 
avait cinq mille mâles sans compter les femmes et 
les enfants. Toute cette foule, il la nourrit de sa pa- 
role et de cinq pains qui se multiplièrent avec tant 
de profusion que tous en eurent avec abondance; 
or, le peuple, tout émerveillé, voulait saluer ië&us 



(1) Saint Ëpipbane dit même que ses disciples -rabandonnèrent. 
(U, ch. II.) Saint Jérôme, dans ses sayants corameiitaires, compte 
soinnteHlix disciples, qui reproduisent les sotiante-dtx palmiers 
d*Élim. (Hieronym. Epittol, 137, § 4.) 
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montj^e poup se d4N^ ^ pft^ ç«vati<>iu| «t à c^ 
qi» d'«q|^Uf»49m«)i tt était sev>) ftlws, wïs se^ di&- 
^plia», f^i (l&taifmt retourner pai> mer ^3ethsaï4<^« 
I^ ftotfi; étaient «gitéspw 1? tpipp^i^(l), le» 4i«*T 
pjefi «^tiCs, <}4s«»pépés, wnt, Ifi imrt, çqmme 
un fantèn^e qyi paarph^it fur les vagues; ih reeonr 
Quip^t 1q mftître qyi leur dit (Je ne rj^m oraindrei 

il pit Pierre par h. W^^t et tQui^ deu» floar^^rent 

7^ lù^i ^^r )e§ fiau^, l^Tenu plus bar4i d^n^ «es doib 

:;^ tr4n^, 4^s, ^. Capt^wnauw, dé^fç^ppî^l^ belle ^t 

,- çrfuviW pwel)Qle suc le pi4n du ciel, ^i.pqn^wfe 

^x pfin^if^ de» pUai^ens, qui restfeig»«ient à 

.^ une 8«jte les WwfMtfe 4e ^ l«i ^i^ine. W iQnp 

- wurwure éclata (?) i piu!«e\w 4e ^s aiiditeur* w 

^ «^pwèwpt «oiftw si le Clviçt 9p>0s^iai^l« fiyn^gott 

; ^ gufiî Ce M »pe bien plu^ gr^^ i«4i^i^tiQn e«rt 

m«a pwwi les ^^\i^ ^yèim, Imm^ )m {kh^^i^ieni 

rtpri^iwqt aux dÀiqipiePi 4e Jnégiigf^ ^e^a^tioa^ 

p{i;«9Gn^p fnf. la toi» ^é$Ms, jp^^pondÀt : 4 0«e la ^^ 

?it9^PW«tée»|qçHedu««fflr,» ; 

la persécution va gronder; il visite Tyr; s'il revient 
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en Oaliléle, c*est qu'il y trouire un pays de UAè^ 
rance; il séjourne à Géaarée, prêchant toujours ieii 
phis hardies doctriaes^ en &ee du riche judluane :* 
If Les derniers seront les premiers^ et le premier 
s^a le serviteur de toys les autres. » Dans toutes ses 
paraboles aux formes orientales^ l'injure appelle le 
pardon, la faute Tindulgence. La «puissanoe mo^^ 
raie, la popularité que Jésus obtient parmi la mul*« 
tttude l'ëntraine une fois encore à la prédicaticm 
dans la Judée, toujours sous la domination exclu- 
^▼e ded seribes et des pharisiens* Â l'époque de la 
fête des tabernacles il résolut draïc de venir à Jé^ 
rusaleta (i). Devant tout le peuple, pendant huit 
journées, il prêcha ses doctrines, guérit les mala*- 
des, et sa parole eut tant d'onctiota que les gardes 
du temple, envoyés p6ur l'arrêter, s'en revinrent 
en l'admirant comâie un des docteurs et des rab- 
bins les plus savants. Le matti^e ravissait Icmr esprit 
par des eaiémplei&, des paraboles^ des leçons; sur 
les marches du temple il prononça TadmiraMe' sen^ 
tence de pardonpour la femme adidière; les scH- 
bes en furent tellement irrités qu'ils lui jetèirent des 
pierres, et Jésus se retira en t^ute hâte. Dans la< 
foule qui le suivait, il choisit ses soixante-douze 
disciples, d'un rang i^fôrieur.aux ^tres» Uê de*- 

(I) Jean, XII, ▼.59. 
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vaierit néanmoins répandre partout la doctrine (1). 
JésuiS reyint une fois encore aux itTes du Jourdain 
où il dêvieiloppa, en expressions riches d'images, 
ses plus belles paraboles : le pauvre Lazare, le 
mauvais riche, l'enfant prodigue, le pharisien et le 
publicain, toutes destinées à changer la penfeée re- 
ligieuse et morale du genre humaiii. A Béthahie, 
Jésus rappelle Lazare du tombeau, comme pour 
dire que la mort n'était pmnt le dernier terme de 
l'homme, et que la résurrection briserait les ][)ortes 
du sépulcre. A Jérusalem, il guérit des malades, des 
infirmes, et les smbes, excité» par tast de manifes- 
tations contraires à la vieille loi, se réunirent pour 
se demander : « Est-ce un prophète, est-ce un ma- 
gicien? » Caïphe, le chef du temple, déclara que Jésus 
devait mourir pour le salut de tout le peuple; et lé 
Sauveur, qui avait pressenti cette sentence, se re- 
tira une fois encore dans le désert, à Ëphrem (2), 
annonçant que sa mort était proche, et que le fils 
de l'homme serait sacrifié. 

Il se manifeste alors, en l'honneur du Christ, un 
changement d'opinion; sa parole a porté ses fruits, 
un partie se prononce même dans la Judée pour 



(1) Où soixante-dix, comme je VtA rapport d*âprèft letaxtedesaitit 
Jérôme. 

(S) Éphrem, selon saint Jérôme, était à vingt milles ou huit lieu^ 
de Jérusalem. ., . • 
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sa doctrine. Cette subite sympathie explique ren-* 
trée du Christ à Jérusalem^ au milieu du peuple^ 
qui le couvre de palmes et de rameaux Terts« Dès 
ce momenl se révèle plus de hardiesse dans la pré* 
dication; Jésus vient au temple; il en annonce la 
ruine après l'avènement d'une nouvelle loi. Si le 
peuple l'écoute avec avidité, les scribes murmu- 
' rent hautement contre le maître assez hardi pour 
prédire la destruction de l'antique sanctuaire; ils 
n'osent l'arrêter, parce que le peuple est pour lui, 
mais ils font marché avec l'un des apôtres. Ju- 
das riscariote, qui promet d^ le livrer secrète- 
ment pour quelques deniers (1). Le temps du sacri- 
fice arrive et Jésus veut l'accomplir; d'après la 
formule de la loi mosaïque, le premier jour des azy- 
mes, les familles mangeaient entre elles l'agneau 
pascal, et le Sauveur ne voulut pas manquer à cette 
solennité, pour lui désomotais symbolique (2)^ U en-^ 



(1) Le marché hideux se fit deux jours avant Paquet, le % arril (mer* . 
credi). Comparei Mathieu, 26, y. 5, et Augustin, épître 26. 

(t) Les commentateurs se sont occupés de savoir dans quelle mai4> 
son Jésus céléhra la dernière pàque. Baronius examine cette question 
(^nn., xxxiv, § S). Les Grecs soutiennent que c'est par saint Jean 
que ce dernier repas fut préparé. Le texte des Évangiles ne s'en explique ^ 
pas : Quando ptucha immolahant, dit saint Marc. Qua neeessê erat 
oeeidi paseha, dit saint Luc (Marc, xiv; Luc, xu). Il est certain que 
les disciples, comme tous les membres de& associations secrètes et proe- 
crites, se réunissaient dans eertaines.maisons pajrtiouliàres, et jamais la 
même. 
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voya dflaqc k léniâalem deux de se^ disciples pow 
préparer l6 souper pascal, repas triste et graye qui^ 
sent la mort^ ^ap^ des funérailles. Jésus, qui 
bieqtài ta quitter le monde, laVe les pieds à ses 
d^ctples^ les purifie .atec humilité; ses yeux, d'une 
dèuceur angélique, se portent sur eux tous; Jean, 
le disdple bien-^imé, repose la tète sUr son sein, et 
Jésus s'entretient sur sa mort prochaine et sur sa 
résurrection : e'est un repas d'adieu entre gens qui 
se quittent pour un long Yoyago* S'il annonce que 
Fun des apàt?^ ^^ trahira, c'est avec une tempé^^ 
ranee de paroles > une mansju^ude de reproches 
admirafalesr* ic Est-»ce moi, maître? » s'éerie Judas* 
« Vous l'ayez dit , ^ répond Jésus qui se baisse et 
rappelle à Je^n le bien-aimé toute» les cîîeonstances 
de la trahiftofu (1)* 

Cette admirable indulgence, Jésus la montre po!»r 
tous, en témoignant que ce n-est pas Judas seut 
qui le délaissera, mais Pierre lui-même (Géphas), 
qui se dit le fort, l'inébranlable. Dans ce discours 
dé là cène , Jésus organise les mystères de la foi 
nouvelle, l'eucharistie de sou corp& et de son 
sp^gi *tr appelant ses disciples à l'avenir de là 
pf^dieation, il prie son père, qui est au eiel^ de va^ 

(1) La tfftdHieii tmI que ludas, dans sonr dësMpoir, m «oH éÊUêé la 
m^rit piques éottkia^MtAmûn timÉimâ 4«ril M élMiÉll^ pM m daukur, 
et Mathieu dit que Judas se pendit. (Mathieu, xxvii, y. 5.) 
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tfflr «IP* «\ix dâf) trésors d'anuiur et de eoBCorde. Puis 
J^sua quitta Jfénisidem avec ses apàtres et tratersg 
\^ iQTvmX du Cedron osa des Cèdres; parvenu a» 
90mvmt é6 la montagne des Œivîei^; il ûe retins 
49i)s le jiirdin de la feraie de Gethsemam^ oii il avait 
çû^iti^nie de méditer; laissant éloignés debilesi 
apôtres ^i Jean Ini^même, il alla »enl dans un lieu 
écarté pQnr s'abîmer dans la prièr0 et la contempla** 
tio^. AgwQuiUé, la face contre terre, il adresaadfi 
belles paroles auPèr^, et, trempé de sueur jusqu'au 
sang, il demanda la force d'achever le sacrifice (4), 
Ac« ipa«ie«it parut Judat suivi, à quelque di*ta»ee, 
4«sioldat$., gardea du temple; selon la eoutumfl 
dea di^p^ et des frères, il s'approcha du msutre 
pç^r luidfi^nneF le baiser de paix, et Jésus le revH 
dit a^Tf^ sa douceur habituelle en lui re^oehaat sa 
trahison (l)< Aussitôt les gardes parurent et Jésus 
a^ laissa lier ^anarédistaucis ; Pierre avait voulu imvi 
leglaive^ Jé^us le lui fit rwiettre dws le fourreau^ 
A Ta^pect desi soldulii; presque tous les4iseiplea 
lEi'eofuireiit laissant Jé^ua seul aui mains de aes en^ 
uevus; ta foi itaît arden^le, mais kcraiate était pMii 
gB^Ade. qu^ la foî« Au smment du péitl, il y eut d^ 
sertion de tous : n'est-ce pas l'infirmité de l'homme? 



(t) Ghrysost. in Math., p. S4. 
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Jésus fut conduit chez Anne, le grand^prétre du 
temple, puis chez Gaïphe, afin qu'interrogé sur ses 
desseins, on prononçât la sentence définitive selon 
la loi. Le tril)unal que présidait Galphe était le 
grand sanhédrin, légalement appelé à juger les 
perturbateurs du vieux culte, les novateurs hardis. 
Jésus fut donc interrogé sur le symbole de sa foi, 
sur sa mission, et il manifesta une patience, une 
résignation divine, à ce point que lorsqu^^un servi- 
teur zélé de Caïphe, un rabbin, lui donna un souf- 
flet, il présenta l'autre joue. Seul assis devant ce 
tribunal, nul apôtre ou disciple n'était avec lui; 
tous l'avaient abandonné, et Pierre, qui se disait 
plus fort qu'eux tous, le renia trois fois avant le 
chant du coq (i). Le Christ l'avait prédit et, néan- 
moins, il en éprouva une douleur vive et profonde. 
Le sanhédrin condamna Jésus comme faux pro- 
phète et faux Messie ; tout l'interrogatoire avait 
porté sur des questions légales dans la synagogue. 
Aux yeux de la loi juive, la juridiction du sanhé- 
drin était absolue et la sentence devait recevoir 
son exécution ; mais la Judée n'était point libre 
dans sa souveraineté ; réduite en province romaine, 



(i) Saint Ambroise a longuement disserté sur la chute de saint Pierre 
et sur la faiblesse de tous. Ce fut devant la servante de Gaipbe que 
saint Pierre renia la Christ. Les vieux auteurs la nomment Ballilla. 
(Ambrois. in Lue,, p* S16.) 
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elle obéissait au procurateur délégué par César, 
Nulle condamnation capitale ne pouvait être pro- 
noncée et exécutée surtout sans Tassentiment du 
magistrat, afin d'empêcher les réactions popu- 
laires. La sentence une fois publique, les chefs du 
peuple conduisirent Jésus chez Pilate, afin d'obte* 
nir sa ratification. Poncius-Pilatus (le chauve) était 
un de ces {»*ocurateurs faibles, faciles pour les con- 
cessions aux coutumes nationales de chaque peu- 
ple (1); pourvu que l'obéissance fût gardée à Rome 
et les deniers de l'impôt acquittés (2) , il s'inquiétait 
peu de questions religieuses, quand elles ne se 
liaient pas à l'existence générale du polythéisme et 
à la place qu'il devait tenir dans l'État. Lorsque le$ 
chefs du peuple amenèrent Jésus devant lui, il 
aperçut une grande émotion, une ardeur de pour- 
suites que jusque-là il n'avait point encore vue dans 
la synagogue. Lès Juifs s'écriaient d'une voix re- 
tentissante : «Le sanhédrin l'ajustement condamné, 
ratifiez la sentence;» et comme Pilate doutait 
encore, ils lui dirent : « Cet homme se dit le roi des 



(1) n a été fait plusieurs dissertations sur la Yie et Tadiiiimstratioa 
de Ponce-Pilate. Il fut exilé dans les Gaules. (Baronius, Annal., xxxiv, 
$ 83.) La t&aane de Pilate» selon la tradition, crut en Jésus-Christ : 
Vwor Pilatum provoeat ad salutHn. 

(2) Les . saducéens et les pharisiens le provoquaient à faire des mi- 
racles : r«iicà TTOwiipà. tmi iuu^olUç a^jutuov f.iiri(igTSc. Saint Jean. <\joute : 
Tiouv irùttiç 9v o^iQfAStay, tvec t^&>{uisv xou Trcffrcuffufuv trot; tc i|oy<((«« 



Juift. » La Muë fiivatt mwè m pietûêiàhiiim 
politique afin d'attii'eï-k juftte Vétig^ftâeé d» Cééfl/! 
lésus, interrogé par le proctiratetir^ déclara « <![Qé 
^m royâutnë n'était pa^ de M liiottdé, ati il était 
Vènii dduletnefirt pour rendre téfooi^agef de là 
vérité. « L'inditférenee polythéiête du proeurateiit 
^'inquiétait à peiné dé ce qu'était cette iriêrtté éti^^ 
séSgnée; mais il reconnut facilement que raccusa- 
tien portée par les Juifs était encore un des aetés dé 
persécution religieuse fréquente dans le rabbi^ 
nisme. Quand il apprit donc que Jésus était du 
village dé Nazareth, il rappela qu'HérodeAntipater 
était roi de cette partie de la Judée, et comme Hé^ 
rode avait condamné nii autre prophète, Jean-^ 
Baptiste, Pilate lui renvoya le jugement de Jésus. 
Les rabbins^ les anciens y totvirent le Sauteur aveii 
un acharnement inouï (1), et lorsque Hérode, qui 
avait entendu le bruit de sa renommée, lui de^ 
manda de faire quelque miracle^ Jésifê^ itemobile^ 
garda le silence. Hérode le railla comme un bomÉsie 
du néant et le revêtit d'une robe éclatttnte (8)^ 
ainsi qu'un roi de théâtre, puis le renvoya de 



(î) Les tfAàîÛotÊê i^bidiqaAB dis<mt que Jé8iis'*Glirïst éteit aoètiaé 
d*aToir usé d'un nom immense. JésiM, disent les fabbint, il'^alt c(li%É 
hofniiid comÉie imus. 

{ti U texte dit ÏMi»gr/fÊ», qiTMi pM «M«Me pit firaiMe, Mn 
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nouveau au procurateur. La ntudtion de Pikte de^ 
louait fort difficile; ma^strat de Roioe^ profoBH- 
dément initié dans l'étude de ses iois^ il jugeait 
bien que Jésus de Nazareth était innocent et victime 
du fiwatisme de cette secte de Juifs si particulière^ 
ment méprisés pariea Romains; nàaisy responsable 
de la paix publique danë la Judée, Pilate ne voulait 
pas s'exposer à quelques-unes de ces séditions si 
fréquentes alors à Jérusalem; il s'adressa d'abord à 
la pitié, à la justice des scribes et des anciens (1). 
Le jour de Pâques, il était de coutume qu'un crimi-^ 
nel fût gracié; Pilate laissa l'option entre un voleur 
du nom de Barrabas et Jésus. La synagogue se pro^ 
nonça pour la délivrance de Barrabas et poilr la 
condamnation du Sauveur (8)- 

Jésus futdonc unefoîsencoreraaienédevant laju»* 
tieesouveraine du procurateur romain. Pilate^ pla<^ 
sur son tribunal^accablépar les cris furieui dupett|de 
et des prêtres, voulut les apài$er en faisant une pre«* 
mière concession; comme. les esclaves coupaUes^ 
Jéiusfut coddwKinè au fouet ; attaché à une colonne 



(1) Le grand sanhédrin avait soixante-dix membres, comme on 
trouve dans la Mischna. 

(8) M. Dapin aîné et M. Salvador, dans les temps modernes, ont 
éilorté lui pea kmgnemeftt f v M légalité mé FittégaliAé de laaeUleuce 
p^aaaeée entre la 8«it<uf ta- point de vos dt la légîilitioD juive al 
ron 
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par des lanières de cuir^ coirv^^ comme un roi de 
théâtre^ d'un manteau 4e pourpre et ayant pout 
sceptre un roseau, il subit une sanglante flagella- 
tion. Les soldats romains, excités parles Juifs, ûè^ 
chissaient le genou devant lui en signe de moqueriç^ 
lui prodiguant les soufflets et les coups de bâton 
noueux sur les épaules; Jéras, toujours résigné, 
subit tout avec douceur; on lui plaça une cou- 
ronne d'épines sur la tête, de manière que le sang 
ruisselait sur son front. Dans cet état de douleur, il 
fut présenté aux Juifs par le procurateur romaiu 
qui, afin d'exciter leur pitié, leur dit : «Voilà 
l'homme! » Et ce spectacle affreux, loin de les at- 
tendrir, excita de plus vives cdères parmi les scribes 
et les pharisiens (1); ils poussèrent de grands crts, 
demandant que Jé^^ de Nazareth fût livré au sup- 
plice de la croix selon le jugement du sanhédrin. 
Alors s'engage un dernier colloque entre les chefs 
de la synagogue et Pilate. Ceux-ci soutiennent que 
le Nazaréen se dit le fils de Dieu ; le procurateur, 
frappé de la grandeur et de la hardiesse des nouvelles 
doctrines, hésite encore ! Us ajoutent que Jésus se 
dit roi des Juifs et qu'ils n'ont d'autre maître que 



(1) ne voulaient le lapider : c'était le supplée du blasphémateur. La 
peine était toiginirs la mort, soit oontre. l'étranger^ soit coab^ le 
prosélyte ou le Juif. 
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César, voulant indiquer par cette accusation et cette 
flatterie que le devoir du procurateur était délivrer 
le Christ au supplice, comme un châtiment légal 
pour une usurpation avouée ; alors Pilate, se lavant 
let mains (il n'était pour rien dans celte vengeance 
d'une secte fanatique), hvra le Juste aux Juifs, qui 
s'écriaient, comme pour aider et justifier la faiblesse 
du procurateur : « Que son sang tombe sur nous 
seuls et sur nos enfants (1). » 

U était environ onze heures du matin lorsque la 
switence fut définitivement prononcée. La coutume 
voulait que le criminel ou l'esclave condamné au 
supplice de la croix fût obligé de la porter lui-même 
du tribunal au' lieu de l'exécution. Jésus donc, 
chargé de sa croix, était si faible, si fatigué, si 
abattu , que les soldats la donnèrent à porter à un 
étranger du nom de Simon , natif de Cyrène ; et 
l'on s'achemina vers la petite colline au nord dé 
Jérusalem (2) appelée le Calvaire ou Crâné, lieu 
où les condamnés recevaient la mort. Le cortège 
était nombreux : les soldats, les Juifs accusateurs, 
puis quelques saintes femmes qui pleuraient la mort 



(1) Selon !• texte de saint Mathieu, ils s*écrièrent aussi : ^rocuptaQiQTtûf 
crraupwôîjTwî (Màth., xxvii; v. 22-23.) 

(a) D'après la Ifischna, tout supplice, même la lapidation, devait 
avoir lieu hors de la ville. (Sanbed, cbap. vi, § 1.) On peut voir le 
cantique 24, 14. 
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()r^uyjaçe qui af ai^}i|sait chQ:ç Iç po^^^pé ft iftflft 
îp ^^W^t 4^ k Mejir pi dç }a yiq; irsî?, IW 

repqi|ssante oi| ^y^t mêl^ de }{i fjOLyr^J^e et 4q 
Fabsiïîthe; le S^uv^ur en gqj^^ ft qe pïjt je %irç. 
Dépouillé de ses vêtements, pouché spp 1^ cpi|t, i} 
y fu^ cloué, ppis éleyé par Ij^s ^olfials^ ^e u^anj^çe 
que Jérusalem était a ^a facp. ^^-de^sp^ de ^ t(^^ 
pilat^ fit p^per cps lej;trfis ^. N. ï|. ^,, f<^épus 4fi 
i^azareth, roi de? Jpife, » tity e c^^risojre dans \^, pioct 
et qui semblait dire ]^ mptif sérieux |[}e la e9p4^^r 
pation. Il était alors pijdi et le splçi] r^yQqp§jj;|^r 
1^ Calvaire ; ja cppi^ du phrist se tpouyfi^t pl^ç^ç 
çptire jleux autres pu dps \olei|rs étaient att^pj^ésf 
Fpn d'epx crut en |uj, et J^us proncinça pette spp- 
tpnçe : Qu'ijn moment de |rqp^ntir ppuvajt sajjvei: 
4es égarements de toute |^ yift. C'esj: su^r 1^ cyojç 
que ^ lïf^ifeste la grapdeur de.cetje âpjp ^ miftî 

mère et lui cotifie Jean, son disciple bien-aimé, 
comme son fils. On se raille de ses douleurs, et il 
bénit ses bourreaux; il a spif, et pijlui p^re dg r§l)- 
sinthe sur une branche d'hysope. Alors seulement 
sa parole s'élève jusqu'à soji père pour sç pIsiqKjre; 



soldats^ afin (je hâter sop f uppljop, ijf rçept ^ft,c<^^ 

\ ^'\^ne lance. Il baisse. |a \^e et rend I^ dpi^ j^r ^q^^ 

/ ÇÎF ^}f ^i^î^l^ 4^? i^t^èbr^s, caf 1^ ïiajpr^ çg vq jjp § J. 

^ ^ fîéc%e somme fi j% çRAffrait tput ^iiti^{;f (jpH 

mort d.Vîi seul. (^). . 

Tel est Iç gr^i^d djaipe ^e \^ yj^ pt de Iff iport j^e 
Jésus-Chrjst^ ainsi cpi'jl ^(^m e^sj; ^ai^^é fl^r Iç |^ 
nxoiraa^e des Ëvai|gil^s , irrép ij^l^ps moni^ept^ 
dont l'authenticifé e^st ^eui^ constatée que |ç$ te^tesi 
de^ué^pne ^t (|e Tacite (2). Ce ^fl^morablç e^fg!- 
gneme|it qui ^ changé la fac^ d^n nipnjiç ^9î<al u'f| 
auré que trois années dans |a bouche ^u Cl^ris^; 
sa vie active et militante s'est limitée da^i^ r^tfpH 
espace de la Galilée et de la Judée; encore Jésus ne 
vient à Jérusalem que dans les grandes solennités 
et enfin pour y subir le dernier supplice. C'est 
autour du lac de Tibériade que se développe la 
prédication évangélique, près de Capharnaûm^ 
Nazareth, Samarie; du sein de ces petits villages 
presque perdus dans la géographie sort la parole si 



(1) Le récit de la passion, si pathétique et si simple, doit être lu dans 
les Evangiles de saint Jean, y, 80-25, et dans saint ilathieu, y. 35. Il 
faut 7 ijottter les commentaires d*Origène et de saint Augustin. 

(8) Je ne parle pas des absurdités hébraïques sur la vie et la mort de 
Jésus-Christ que contient le Tabnud. Je crois que les Juife modernes 
sont plus éclairés et plus impartiaux dans leur appréciation de la vie du 
Christ et du christianisme^ 
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{)léine dé hàrdfefese qui va changer l'ancien monde. 
En méditant les Évangiles , on voit qu'ils con- 
tiennent dans leurs paraboles et leurs enseigne- 
metits ttfute la civilisation moderne; les principes 
d'éternelle vérité qui fondent la société actuelle : 
la liberté, l'égalité, la charité; lé triomphe des pe- 
tits, le châtiment des riches inflexibles, lé commu- 
nisme fraternel. Au ploîlit de vue purement humain, 
la vie et la mort de Jésus-Christ sont peut-être le 
plus beau codé de philosophie et de morale. Noble 
étude à suivre que le développement de cette doc- 
trine et l'histoire de cet enseignement qui, du haut 
dé la croix, prépare aux peuples une vie nouvelle 
et infiiiiel 



CHAPITRE IV. 

LA PRBnÈHB SOGliTÉ GHORÉTiBlVRS. -^ LXg smi^NKinMTB 
DB 8AHIT PUMIE^ SAINT PAUL BT SAINT IRAN. 



La mort du Christ , si patiente et si sublime, avait 
produit néanmoins un sentiment de terreur et d'a- 
bandon parmi ses disciples, comme cela était arrivé 
au supplice de Jean-Baptiste. Ce sentiment, on le 
voit se révéler même déjà lors de la poursuite et 
du jugement devant le sanhédrin et au prétoire de 
Pilate. Ce n'est pas seulement Judas qui trahit le 
Sauveur par un faux baiser, mais Pierre le renie 
trois fois au chant du coq (1). Lorsque Jésus con- 
damné sort du prétoire pour monter au Calvaire, fl 
n'a autour de lui que sa mère, les samtes femtnes, 
en qui est tout amour, et Jeaà le disciple bien- 
aimé. Est-ce un de ses apôtres qui l'aide à porter 



(1) L'Évangile dit qae tous les disciples s'enfuirent lorsque Jésus fut 
arrêté. (Vojei le commentaire de saint Ghrysostome in Math., lxxxv, 
p.SW.) 
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sa croix à travers les cailloux qui déchirent ses 
pieds? Non, c'est un étranger, un Cyrénéen du 
nom de Simon (1). Au pied même de la croix, 
tandis que Marie et Madeleine versent des pleurs, 
où sont les disciple^; liée ahii^ lie Jésus, ceux qui 
ont écouté ses sublimes enseignements? Il parait 
doae qu'une grande terreur &'était répancbû parmi 
tous; aucun d'êui n^ s'était encore ftiniîKarisé avec 
l'idée du martyre; l'exaltation des âmes n'était 
point arrivée à ce haut degré : il fallait pour cela le 
jsupernaturalisme qui suit la passion du Sauveur et 
entraîne $!|es disciijles. ^ 

Quand le Christ eut rendu le dernier soupir en 
prononçant son divin adieu et scjn .pardon i, d'après 
le témoiçngige des évangélîstes, la ter|*ç se déchira 
par une secousse violente, le sol trembla d'une fa- 
çon terrible^ le soleil se couyrit d'un voile de té- 
nèbres (2) . Les sceptiques de la science qui pnt disr 
cuté cet événeiueut supernaturel ont liéanmoinp 
recon^if plusieurs faits qui se rapportçpt au récit 
évangélique ; il y eut un grand tpepibj|ement de 
terr^ dans la Syrie à cette époque; les.traces en re^ 

:•....' i • '.• . •. .. -.. î. '•,. -...: ' .. 

(1) Les Pères de TÉglise croient même que Simon le Gyréen était 
polyUiéiste. (Ambroise m l^tM?., ui|i , p,. 82^^^^ 

(M Ces prodiges sôiil indiqua piir ra^on. att>iiilcli) S^A'drîen. ^và a 
i^cril i*hrstoire par les olympiades. (L*ôlyinpîà(ié i'OS c6fr^(>b]i^ a l'an- 
née 33, précisément celle de la mort de Jésus-Christ.) 



-tent ènbbrfe, et tes ^éolbgtieà ont reihàri^é M 
Signes d'Un ratage étrange é^i |)étlt èè Irappbrter âtî 
jout mêttie de la itibH de Jésus-Chrièt: Pklégôn ; 
ràfifratiëhî d'Adrien, l'hiètbrieîl dès /il^faitliades: 
raconte les phénUmënes d'une imtnéiisé éblipâie ^i 
cdttvHt ia tfelte de téfaëbreS (l)î le sétèrë tërttil- 
Iteh/lè collecteur biact de tbù^ lés tém'dlghâ^ëè 
faktbril^ilëà, tetiirbié àvéb Hardiesse aiix archivée 
palëtttibâ t)bùr cbnstatër la cëi*titadë dés i'écits éVail- 
géliqués (2); Fardent et «ubltine Afribaiti WMhai 
plâS avancé ilh fàil si éithtbrdinaire, qui pbiiVâit 
fibe démenti; èàiis hnte *cërtittldë încbiilestée. Âu- 
jéttrcl'tiiii, dâtii Ifes âtchiVes dtî Vatican; lorscjii'aii 
j[)^botiH lés nëteâ dn càrdiUàl Bàronius, on est 
etbllhé de fcetté pâtîfentë éiniditibii qiiï à réfcaèîilt 
lëétéitës de.M^mfeiiis stib léè feli-conèlaiibeis de là 
inbtt de Jésds^Ghfiél: Un ^Jaskâ^e de Wularque, 
cité par Ettkèbé, eét iiivoqué; Fàbnée métaë iàe la 
thort du CHriât, dn haulritihier âti noiii àé Tlib- 
mad (9)j qW entrait danè lé pSirï d'Ostîe après un 



(1) Comment interpréter ce passage : Ex^cc^tc vTrovocttrOu. riç ^9 
xo(V€i>vioc? (Voyez le commentaire de Scaliger et la chconique de George 
Synwilè.) 

p) Tlertûllîeii ^ âèrt de i*ëll>rèssiidtt in hrtàif^ii en p&rlAîit (ibè iUr- 
chives païennes, auxquelles il renvoie. ,,^^ ^ 

'm a mtm li^miAiéio^ pKS rëiprèssion grecque Kv^ep. 
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long voyage aux mers de la Grèce, rapporta qu'ime 
grande divinité du nom de Pan était morte, et le 
cardinal Baronius fait remarquer que, dans le lan- 
gage du paganisme, Pan était le dieu créateur (1), 
l'expression de la nature divinisée. 

Quoi qu'il en soit, il €ist évident que ce super- 
naturalisme, répandu parmi les disciples, dut con- 
tribuer à la rénovation du courage et de la con- 
fiance qui avaient fui du milieu d'eux : ce retour se 
fait lentement, comme un progrès de la foi. Jésus 
expira vers la troisième h^ure, et le soir un homme 
pieux du nom de Joseph d'Arimathie obtint du 
procurateur Pilate la permission d'ensevelir le Sau- 
veur : la nuit, aidé de Nicodème, il le couvrit d'un 
linceul blanc et tout neuf, puis il plaça ce divin 
cprps dans une tombe qu'il avait creusée pour lui 
dans le roc vif, au milieu même de son jardin; 
ce cercueil, il le scella, selon l'usage d'Israël, 
d'une grosse pierre blanche (2). Les saintes femmes 
qui avaient assisté Jésus dans sa passion remarqué* 
rent bien le lieu où son corps était déposé; Marie, 
l'épouse de Cléophas, Marie-Madeleine au cœur 



(1) Hocv (tout), n faut remarquer que cette expression : « Le gnmd 
Pan est mort, » était une formule des mystères. (Voyez PJiutarque» dé 
Oraeular, defect.) 

(t) Les rabbins disent cpie Jésus-Christ fut enterré dans un lieu im-> 
monde et yU. 
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aitoant» résolurent cle Tenir jeter des .parfums mv 
ces restes précieux, afin de les embaumer; comme 
le sabbat commençait , elles renyoyèrent ce saint 
devoir au lendemain y tandis que les scribes et les 
pontifes obtenaient de Pilate quelques légionnaires 
romains pour garder le sépulcre. Le lendemain du 
sabbat, Madeleine la première étant accourue avec 
des parfums près de la tombe, la trouva ouverte et 
vide; d'ai]^es femmes vinrent ensuite, et toutes 
retournèrent vers les apôtres Pierre et Jean pour 
leur annoncer ce qui était advenu. Madeleine, dont 
Tamour et la tendresse étaient infinis, se mit à 
chercher partout le corps de son Seigneur; selon 
son témoignage, Jésus hii apparut, lui parla, lui 
permit de baiser ses pieds (1). Madeleine, joyeuse 
et pleine d'espérance, vint annoncer aux discir* 
pies, à ses amis, ce qu'elle avait vu. L^ soldats 
romains, qui dormaient aubdur du tombeau, à leur 
tour déclarèrent que le corps avait été enlevé peur 
dant la nuit, tandis qu'un profond sommeil apper 
santissait leurs sens. Le supematuralisme des ap-* 
paritions et des miracles dès-lors vint fortifier 
l'esprit effrayé des disciples : Jésus leur apparaît 
avec sa douce et rayonnante figure. « Voyez et tou- 
chez; je ne suis point un esprit incorporel. » Par 

(I) Luc , XXIII , y. M; Marc , xti , t^ 1. ^ 



t^ pï^l^, \i Rédèmptetr Tôtilait à la fôi« les 
bôtivâiticte dé sa diTinité et \hut doiltier l'idée de 
la résûtrëctioti d<)Scot*pb, un des (Btisëigtoehietits lëk 
pM hardie de la nouvelle fbi et le plili^ bôiitt*aire à 
raticietine crôyaticè(l). A be tiidttiettt d'hééitdtlOta 
et de ciraihtie pour âeà disbij^lb^, Jêsils ëe rëprésëiite 
ît tout moment ptitlr (bttiflèr Unt âlbè et pï^^àrfer 
leur ddetriiife. Thomas doute, et a Itti dit i b Vdli 
mfes mains; toià taéé piëdfe (2). * Ge sdht de cOtiti- 
tiuèls èiitî'etienis atëc Celui que la tOtnbë tiagUërb à 
iifticbutert; îéstis mâttj^e fet boit â^k tes apôtttes^ 
iaiitôt il apparaît int \xhe motltaghe ku tniliéU dé 
tous dam la Galilée, tteu dé^gîié pour Ten^i^é- 
mbnt; tantôt il së montre à ehkcuU d'eux dàn» të 
sil^tiOè et la solitude^ et kb§ cblloquei^ bbt pdur bttt 
de régler les dot^trines, les formés; les idées iiod- 
tbllës, et àurtout de fortifier la foi fchaticelante j 
ëttfin^ seloti saint Clémëut d'AféitandHe, il dbiiUll 
la Science à ses apôtrfes (3): Où ^ietit coUsidérfef 
<*ttfe ilériodte cjès quarante jout^ feOmmè lé tém^i* 
où la Uobtrine tibilMle se bhéftihé et s'ôrgatiièë: 

. (1) tés saducéensj ou épicuriens iiàns Israël étàieïit nombreux; Us 
né o^yiielit |^ inême l là rie fteUrè; 

^^(^ J)j ne^suispAs ttiji esprit incorporel, ^o^poviov, dit Jéstis. (Vo^ 
ignac. aà Sm}fm,, p. 34.) 

(3) rvu(rtv. n dit à ses disciples qu'il faut qu'ils quittent Jéru- 
salem» afin qu'ils puissent mieig[ écouter, ce qu'il ye|it leur dire, 



mk ^iiiemênf iÛv& fii ïé ilërhiér adi^tt à se'^ ài^ 
ci^lèiâ, et inoiita àii ciel pôià 4'àsâebir â là 'droite 

k parfit m cem %MtU aiviWe, ia tfàmée 
-cfê fâ M é^l ilahs la WM deé âpôtr'ès '^t â^l di^ 
-dîiiyâ: ëelBb les H'eriiîèrièè Insti-uclibilg de Jéiiis , 
Wï qùMMt kmm pBUf %iHi- Hàbitei- Jêtli^- 
Ifein et t attendre l'ésptit; c'é'st-â-ilirè îâ tévéiàti<iH 
ÛUm P' devait, laWièreViVantë, fës feoùHullré 
dâhS iëè ^lies 'de là 'frérité. tbUs lès iii'sciiilfes, sanfe 
hiérarchie de ràiig, clettiètii'àient datï^ liiife méitiè 
ihaiéon; <^^ent tt'Më Miilg W, MhS liiie SM 
febitittiunàûlè; s&hà dlstifactiori diitifen et dliiiitëti \ 
luciinè dire'cttbil spécîilè, èxclusiVle, ii'étalt Borinè'(^ 
ti l'feriâëigheifaenlt; là mère de Jésus, les èaiiitèà 
felhmêl, fës éipô'irek &ë^eé ei discipre's, ^béndài'ènt 
(fàhk ilhë hi'odëétë HàBitatii^H kià èë iriàiiifëâtèf 
âii aèhors {î}. Le ééul acte qui constate là Vi'è d^ 
ï'éltè prittiillVe ^'ciété, c'est l'électibn d'uii ât)ôti^é 
^blit i^bplâcfei- Jiidàs rKckriotfe, hibrt dàiis râ'mlè 
cfeiôm'e aatis la ctiair: 'et lé btiBii porte ^ui^ M&i 
thlfe^ î'ùn dés soiiJaiiie^diiie disciples. 11 n'y em 



(1) .n mom^ AB tULin haut à» la ÊûfinUgo» de» OIMors. On tettai} 
pour une tradition fort assurée, yjffoç cùcifivata»^ que Jésus avait tait 
U pa»tim|>er sét diaciptes au i^los ||;rinds lnyst(»es; fiusM tA; èkoffpn- 
T*us vùirit- ^usd>.; rit. Con»t., lib. 01.) ■ 

(8) Act. I', y.M-H. 



piwnt d'oppQ^tion ; quejiqjues . yoix s'é;taient poin- 
tées sur Joseph Barsaba, le juste (1). Le nombre 
des apôtres revint à douze, et tous attendaient l'in- 
spiration de l'Esprit saint, promise par le maître; 
elle vint au temps où les Juifs célébraient la Pente- 
côte. Le récit évangélique raconte qu'un bruit im^- 
mense se fit entendre : des langues de feu parurent 
et vinrent se reposer sur la tête des disciples; tous 
furent instantanément inspirés; eux, hommes de 
rien , parlaient divers idiomes, exprimant des idées 
très-foirtes, très-éleyées, sur les phis grandes ques- 
tions 4e philosophie et d'humanité; le bruit qu'ils 
faisaient par leurs paroles était si grand, que I9 
foule qui entourait la maison commune des apô-r 
très disait que ces hommes étaient pris de vin nou^ 
veau (2). Pierre (Céphas) sortit alors sur le seuil 
et commença la prédication devant cette multitude 
d'un air grave et sérieux, en invoquant les paroles 
de l'Écriture. Le discours de Pierre, on le remarT 
quera, reste jusqu'ici dans les idées et les enseigne- 
m^ats du mosaisme; s'il parle dçs inspirations dç 
l'Esprit ,^ c'çst en içivoquant le t^njoignage iu prpr 



(1) Saint Ghrysoitome dit que Barsaba ne 8*<rffen8a pas du choix. 
(Ghrysost. in Aet., hom. 3, p. 3i.) 

(2) Saint Augustin dit « que depuis les apôtre» parlaient- toutes les 
langues. » Saint Ghrysostome limite ce don à la langue nécessaire au 
pays dans lequel ils devaient prêdier. (Cbrysost*^ Orai.f éO*) 



phète Joél; s'il reproche aux Juifs la mort de Jésu&- 
Christ, il rappelle les paroles de Daniel le pro- 
phète sur le Messie : « Que toute la maison d'Israël 
sache que Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus 
que vous avez sacrifié. » Pierre reprochait donc à 
la synagogue de l'aToir méconnu. C'était pour la 
première fois que les apôtres et les disciples osaient, 
depuis la mort du Christ, prêcher publiquement 
sa doctrine, proscrite par la synagogue; Pierre, 
jusque-là si timide (1), se jetait dans cette voie avec 
liberté et courage. Sa parole fut puissante : parmi 
les Juifs qui écoutaient, un grand nombre vinrent 
à lui pour recevoir la purification par le baptême, 
selon que Jean-Baptiste l'avait prêchée. 

Les membres de la nouvelle secte née dans le 
mosalsme se distinguaient peu, à l'origine, des au- 
tres Jui&; ils allaient régulièrement au temple, 
écoutaient avec respect les paroles des docteurs ; 
dans le secret de leur maison, ils rompaient le pain 
mystérieux de la fraternité du Christ. Entre eux, 
c'était un communisme absolu ; dès qu'un des fils 
de la synagogue adoptait la nouvelle foi, il devait 
vendre son champ, ses biens, et en distribuer le pro- 
duit selon les besoins, de manière que la propriété 
de chacun devenait la chose de tous; la charité était 



(1) Àct.II,v. 8M6* 
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ils louaiqnt I)|çu par ^es chantsj leur pureté fais^i 
Vadiqil'ation des licjmmes. Pierre et Je^n gar^i^- 
sajei}t comme Içs cliefs de cettç comn^unauté pri- 
ipitive : Pierre surtout, ignorant et timide d abord, 
pyend un élan de hardie^e. d'in^ljffençe inaçcpi^^^ 
tumée (l)j il çrêphe j|us(ju^ sur le seuil dp temple, 
si bien que les chefs dés saducéens et des phari- 
siens s'pmparent de lu| et de Jean, comme de |aux 
docteurs qui annonçpent la résurrection du Christ, 
doctrine impie à leur^ y^u^^ censuré directe 4u m-i 
gement injque naguère porté par la synagogue (2) . 
Jean et Pierre furent jetés en prison et/ le lende- 
main, le sanhédrin pe réunjt pour proponcer sur 
leur sprt. Il 'y avait dans cettp a^senablée de doc- 
teurs -^nne et Caïphe, lés pontifes qui avaient pour- 
suivi et condamné le Christ, et, en. présence du 
peuple, ils demandèrent aux apôtres d'exposer leurs 
principes, comment ils avaient fait le miracle de 
la guéHsôn d'un homme perclus dp sps membres. 
Pierre répondit : «Que tout Israël sache que ce 
miracle â été fait au nota de Jésus de Nazareth, 
l'élu, le Christ que vous ayez rejeté çt crucifjè et 

' . .' . ■ • .. ' , t 

(1) Saint Augustin dit de saint Pierre : « Solus prse cœteris prqmtiitf 
emicai-et'* (JX^ukl ih'^èan.lhoTdéi:'93f:) '' "' '* ''' ' ^'"'* '^' 

(2) Saint Pierre aimait à parler et agir; saint Jean demeurait dans le 
silence, ainsi que le fait observer saint Ghrysostoo^e. (Homel. 9.\ 



- m ^ 

donp^ îjvix jiommef; p^ îescpieis ^99? deyifl^i^ ftfrp 
sauy^ç', ){ Piejre pt seç çoi^ipjignpn^, ^u\ paflaieat. 
^yec ||ii, étaient (l^s gpns 4^ pefit peuple, pftBnHf 
d^ tous, ^t ils s'p:ifprip}?d^nt cm pféç^npft cj®? dp^, 
tei^^ 4ans pne langlfp ^i é^e^éfi qtie la fi^iiItitudQ 
^i| étajt Ipute §urpp?e. Le g?uîh§drip (^) fl'psq p^^ 
pfononper 1^ sjçpteucç de vf\oiçt çpptep les 4!çcip|fi?' 
hardiç de Jésus; le cr^c|fiçj[qQpt du ÇhrM ^y^it f^jt 
une impressioii t|rQp sinis^e^ pt, d'ailleurs^ le pro- 
curateur ronqain pQn§pptirait-il |ine fois pncoï^e à 
cette iniquité pqifp complaire au fapft|jsiïie f^ei? do^-; 
leurs ? I^ ^nhédrijR ^ coute«t^ d'exUpirJpr Ip? pl^efs 
de la nouvelle cppap^unpté k pe?^F l^Hf PP^? jg^?:t 
mpiït public^ qui p}:|yrQn^p^jf 1^§ vieille^ dqptrin|g 
du peuple. 

Loin de se res[|'ein(j[i:e, pt 4? ?'ftP^^^fil^» ^^t epgçi- 
gneipei^l gag^aif pq|*a)i tous, ^ rfftptrjpe in cp^- 
mi|njsaie ^tait le ffif|4pfflp4 4p j^ RPP^^P ^esQ^. 
cia^tioi^. Peux qui ayai^pt ^ps mçgi^Qflç p^ 4ps tei^veg 
le^ yepjlaient et ^fl ïflettalpplt ^ ppT w¥ BÎPds 4^ 
aj^ôtre^ (2j^ ^jip ^ yijÇft f^sjçyyor, ppj^f ftyp §atïfir 



. (1) ^ t^)[le <Jjt i/?xoyT?^ ?«" 2rP?TfHT!f,«^ fi? m P^ W^ ^w 
s'appliquer aux prêtres du temple qu*au sanhédrin. 

(S) Saint Jérôme commente ce passage tout à fait dans le sens démo- 
cratique. (Ëp. yiii, p. 68.) 
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ternis comme les autres sur le bien cdnïmùu, sui- 
vant la Yolorité de tous. Ainsi était la loi d'égalité 
et de partage imposée à l'association avec une telle 
rigueur qu'Ânanie et Saphire, qui avaient retenu 
quelque chose pour eux, dix pièces d'argent sur 
le prix d'un domaine , furent frappés de kn^rt. 
« Comment, leur dit Pierre, le démon a-t-il telle- 
ment rempli votre âme que vous ayez menti au 
Saint-Esprit?» Cette sévérité avait pour but de main- 
tenir la vérité des cœurs et la fraternité des rapports, 
loi première et fondamentale de l'association. Les 
grands, les docteurs, les riches de la synagogue, 
fort alarmés de ces prédications pubhques, s'em- 
parèrent encore une fois des apôtres potir les jeter 
dans la prison. Anne leur dit : « Vous osez donc prê- 
cher après la défense que le sanhédrin vous a faite?» 
Et Pierre répondit pour tous (1) : « Nous sommes 
obligés d'obéir plutôt à Dieu qu'aux hommes. » Le 
sanhédrin, profondément irrité de tant de har- 
diiesse, délibéra s^il ne condamnerait pas les apôtres 
comme le Nazaréen, selon la loi ; un docteur très- 
sage, Gamaliel, fit observer que déjà cette doctrine 
étant populaire, il ^ aurait folie de la heurter : n'a- 
vait-on pas assez de soulèvements en Judée? Le 
sanhédrin donc suspendit sa sentence de mort; il 

(I) Act. V, ▼, 19-52. 



■^Ha- 
se contenta de les condamner au fouet comme un 
avertissement de ne plus prêcher à Favenir (1). Ce 
châtiment, les apôtres le reçurent sans murmurer, 
continuant d'annoncer la parole dans les maisons, 
au seuil du temple, dans leâ synagogues. Lorsque 
des hommes sont décidés à tout pour le soutien dé 
leurs doctrines, que leur fait la persécution? Tôt ou 
tard le triomphe leur arrive. 

L'association communiste devait répartir entre 
ses membres, les ressources de tous, selon les be- 
soins, et, pour remplir ce devoir, sept diacres furent 
élus. Les apôtres avaient le soin de l'enseigne- 
ment, l€Ss diacres celui du partage des ressources 
entre les frères. Le premier choix de l'assemblée 
se porta sur Etienne, Philij^e, Procore, Nicanor, 
Timon, Parmenas et Nicolas (2), les uns pris parmi 
les Juifs, les autres parmi les prosélyjles grecs, afin 
que toutes les nations fussent représentées dans la 
communauté. Puis, pour localiser le pouvoir dans 
un centre et la juridiction dans une ville, les dis- 
ciples. élurent un évêque de Jérusalem , et ce fut 
Jacques le Mineur ou le Juste. Ainsi déjà une auto- 
rité s'élevait, car un gouvernement est la condition 



(I) Act. V, V. 33. . .• 

(8) Le choix des diacres fat motivé sur ce que les étrangers hellé- 
nistes, s^^iQvtoTou , se plaignaient de ce que la répartition des ressources 
de la communauté n'était pas bien faite. (Chrysosf./p. i30.) 

8 
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pnmiUim àëMisàe tê\itmn d'bc^iâë^/ hi ^jhiA^pÉë 
%è ttèbtatlt tivénléilt firtla^dée àsm itt imiàitliatk 
sfoprème^ le âsnhédrin du! préfMire de nottv^ted 
iBesfires Gontre des scrotaims hatHsUsi II fit orrôtèr te 
ém^re ÊtkiiDê> Tan éês pliri zélés d'ëntt'è les fidè^- 
ks, sofis raccusAtioiftd'àtob blé^bétaéDimi^ JÊ^im 
et ^ loi (4). 

Devant le sanhédrin, le diaci^ Êàvmàë ne dé^ 
Hiêifitit pad Un seul mèmeint wn G&&têgeif il jeta 
aut docteurs ees ardentes paroles : « Tdtes dures 
et inflexibles, hommes itieircoricis du oc^r et de IV 
reille, TOUS êtes tels qUë tos pèr€is ont été. Quel^ 
prophètes n'cmtr-ils pas persécutés? Ik ont tué eeui 
qui leur prédisaient raTénement du lusie qtie totts 
Yenez de trahir et dont Vdus vous êtes rendus les 
fiieurtriers, ^ous pourtant qui avez reçu la foi par 
le tninislère 4^^ anges. » Ces pardles dé menaces^ 
4ui supposaient déjà une grande force dans Tasso- 
«iation ^ souletèrent contre le diacre une tempête 
de eris) et unanimement Ëtieilne fui condamné à 
toort^ Alori le piëtwc apMre^ lé fà)nt ràyeonànt^ dit i 
-rk Je vdifef lëfe ciôtfjt 6utërt8 et le fil» de rhoitinie as»s 
4 là droite de son père^ » Les saducéëns récriée 
rent : « Quel blasphème ! quel blasphème I » On 
traîna Etienne hors des murs pour 1^ lapider. JLe 

(1) Act. yj^ y 9. 
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camt dkcre subit k supplice à^ec patience et réti^ 
gnation, en priant même pour le& bourreaux qui le 
frappaient (1). 

Il £aut considérer le martyre de saint Étieime 
comme la seconde crise que subit la nouvelle pré«- 
dication \ partout un cri sinistre s'était élevé contre 
elle dans la synagogue ; il fallut eherclier la sécu« 
rite dans la dispersion et la fuite. Apôtres et disd-r 
pies abandonnèrent Jérusalem pour se retirer dans 
la Galilée ^ à Samarie ; d'autres vinrent à Damas, 
en Phénicie, à Chypre et jusqu'à Ântioche ; un petit 
nombre seulement restèrent autour du temple et se 
confondirent tellement avec le mosaisme qu'il fut 
fort difficile plus tard de les distinguer (2). C'est à 
partir de cette dispersion que la société nouvelle 
prit une dénomination à part^ et les fidèles de la 
communauté d' Antioche, les premiers, s'appelèrent 
chrétiens (3) . Avant cette époque décisive quiprépara 
l'universalité de la prédication, ils se donnaient les 



(1) Baronius entre dans de grands détails sur la mort de saint Etienne. 
{Ad Ann., 34 , § 298.) Je répète que la doctrine de la résurrection 
blessait profondément les saducéens. 

{9) Us fuKOt eosuitc ap^lés NuMré^ps, «^^ iipsè» )^ rujûne d« Jéru- 
salem, iU se retirèrent à PeUa : cv Uik'^ t^ fro^M ^mkwfuvif vm 

(â) « he mm chrétien entra dani 1« sièele mw Tibère^ » dit Tertullien : 
« Tibecius cvju» tempM'e aamM cbfMtiipmB in «eovluni iotraf it • 
(Tertull., Apolog,^ 5.) 
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titres modestes et génériques de frtrei, petits^ fct«m- 
bles (1); les chefs, les plus savants^ avaient le nom 
de gnostiques , expression de lumière et de science, 
avant qu'elle devînt un symbole d'orgueil et 
d'hérésie. Désormais l'association chrétienne n'est 
plus localisée dans la seule province de Judée; elle 
se répand avec ses principes sur tous les points de 
la terre, prenant ainsi un caractère de prosély- 
tisme ardent et avoué. 

L'apôtre qui donna cette nouvelle et puissante 
impulsion au christianisme portait primitivement le 
nom de Saul, de la race d'Abraham et de la tribu 
de Benjamin, pharisien par son père, observateur 
le plus rigoureux du mosaîsme; ce qui fait dire à 
saint Augustin, « que, s'il avait le poh et l'éclat de 
la glace, il en avait la froideur et la dureté. » C'est 
ce rigorisme dans l'observation de la loi qui le fit 
déclarer le plus ardent ennemi des sectateurs de la 
nouvelle croyance ; il assistait au martyre d'Etienne 
et railla même la dernière prière que le pieux con- 
fesseur éleva vers Dieu. Lorsque la persécution 



(1) « Nous sommes frères, dit un Père de TÉglise, parce que nous 
sommes de la même semence, du même Tentre, du même Créateur, et 
que nous avons la même terre pour mère : a^s^^ovç xa^ovpsv txetvovç 
ot sÇ évoç eyvffav CTrsjOfioeToç vlou. piaç yoLTCpoç. ot ai tov aurov l^ov- 
Tiç wotDTTfjv f«j«v ,aYî?«o« TTiîv yïjv. Dans Photius, BidlMfc., cod. 371. 
Quoi de plus démocratique ! 
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gronda dans la Judée^ Saul se manifesta comme le 
plus ardent des défenseurs du mosaisme contre les 
nazar^ns^ les galiléens, les apostats, ainsi qu'il 
les nommait (1). Délégué par* les pharisiens de la 
synagogue , il pénétrait dans les maisons pour en 
tirer ceux que le sanhédrin suspectait d'opinions 
nouvelles. Saul, infatigable, les dénonçait, les fai- 
sait battre des verges, et avec une joie extrême il 
donnait son suffrs^e pour les conduire au supplice; 
son nom jetait partout la terreur parmi les frères; 
temps fatal qu'il rappelle lui-même dans son épitre 
aux Hébreux : « Alors que les fidèles étaient dans 
les chaînes et voyaient leurs biens pillés par les per- 
sécutions (2). » Ce zèle pour le pharisianisme, Saul 
le poussait si loin qu'il vint demander au sanhédrin 
de Jérusalem des lettres pour la synagogue de Syrie 
et de Damas, afin de dénoncer et de poursuivre les 
nazaréens qui venaient y chercher un asile. Saul 
partit donc plein de zèle pour remplir la mission 
rabbinique. Le voilà sur la route de Damas ; il mar^ 
chait en méditant lorsqu'il vit venir devant lui une 
grande lumière, et il entendit une voix éclatante 
et forte qui lui dit : «Saull Saul! pourquoi me 



(1) Saia, selon les habitudes rabbiniqiies, avec Vétude de la loi , pra- 
tiquait un métier; selon saint Chrysostome, il était ffxvrorôfwv, ce 
que Ton peut traduire par taillenr de cuirs; 

(9) Èpit, aux Hébreux, iv, v. 8S. 
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9ier0éeatfiB<4aT» Étonne^ confohdii, ISftul, trempé 
éô MBur, répondit : it Qui étefr^Tous^ Seigneur? 
«*-}e imà JéM» de Nazareth que tu poursuis «vee 
tant d'aehamëmeiitr U est dur de te foidir contre 
l'ftiguittoa. )» A ces paroles, l'orgueil pharisieii de 
Saul s'apied* tout d'un cènp et il répondit : «Sei- 
^neœTi, (fœ iiÊsai^il que je &fi6e(()?ii fit la même 
tmx lui ordonna d'aller vers Damas, dA un homme 
lui annoncerait joe qu'il devadt fiure. « Tu es celui 
que j'ai choisi pour enseigner aux gentils la loi de 
Umbf pour leur «MiVrir lés yeux et dissiper les ténè^ 
ères (f^. » 

En iséparaat ee récit même 4e son îcarftctère de 
Bi^rfifltiiralîsme, il est encore naarveilleux de voir 
cette aubite conwrsioii d'un des lesprits les plus 
éclairés de la synagogue et du peirséeatear te ^his 
acttf 4as aaaaréeiis. Désonnsâs une tendance nou- 
irdJe, une destinée particulièrement ^grande parait 
ae puèparer pour la foi dans la missiom de Saul. 
Jvsqn'ici^ la prédieatiofn , conoentrée dtw le mo*- 
«aïsnaus, jpparait eomme «lie gecte dans la vîeiie 
iiÂ. Said se demie une cmûère nourrelle ; h ré»- 
wlaibon , ë ne la idoit plus seatemetit à 6e& Irëpes 



-fi) hk éomenAon de Mint Panl est de r en S4 cte OTéMs^Glurkit : c'est 
-«M IftMMlB ISte 4mis ttÉgUve. 

(S) Sor la coiiTersioii de famt Paii, lieez enoore «tut «OlirjMttome 
(homélie 47). 



i» la m^M^gOA^ n^ ^ ^^ ^ kemmm êom^ 

^fl[)«ins| }e Mr(# 4e r«méigm9Min( gr«idit* G'mI 
avec cette pensée qu^ ^aul wriyt 4 DamM^ ofi m 
conversion ^'«cpomi^Iit et s'adhère d'wie miMèrà 
toujours lolraeuleu^. Ua cliseî|)le ^ sopi 4'AAeiiî 
ib )»ftm et le ««faèdi)^; et Swl ^'élaaee^ JkwM 
poiMT accomplir «on iipo9tQlat.Y»^--àryifi.le^iéb^^ 
et k^ s^m^y mt le royimme de Pieu a'a t>a8 d» 
limites* 

Aatiodie et Daioas pamsieiit alors 1m é&ait oean 
tnes 4e la pnèdiioulioii drétiûnne qui va s'étenére 
aup le monde. Bans Ajutiocfau», «Saul vient mitep 
laiot Piwre (1) ; tous deux deaieurèMiit quelque 
tempi ensemfafe pour «-entendre gw la prédication 
et renattgneme^it de la foi, qu'as ée |>ariagepti 
Bispuisla mission de saint Paul, lafoi secoue de peut 
en plus le mosaisme.; la Syrie devient désormais 
son poipt 4e départ. Deceèteitenre, ÀndjEés'élanœ 
pour la oenvemon de la lirèee; Jean, le disciple 
bient4ioié, y yiepA trouver Pienre son maître ei son 
aaiâ. Ëxisilenoe d'amour et deiléTéuement ^e celld 
do loasilLoCihristhii aibÂfeé poitt*iiéràM§eikibt4 
voir de se vouer à sa mère, et Jean pourvoit à tous 



(1) A Antioche fat établie la première communauté avec ug évâfin^r 



ses besoins humains; Marie et Madeleine le suivent 
dan^ tous ses voyages sans jamais le quitter jusqu*au 
tombeau. Saint Pierre demeura longtemps à An- 
tioche pour régulariser VÉglise, et il prêcha succes- 
sivement dans le Pont, la Gàlatie (1), la Bithynie, 
avant de préparer le long voyage de Rome, son 
entreprise hardie ; car, aller à Ronïe, c'était braver 
le pcdythéisme jusque • dans sa métropole. Pierre, 
selon les témoignages, partit pour cette prédication 
lointaine. Tan 42 de Jésus-Christ, sous le consulat 
de l'empereur Claude et de Caïus Caeicina Largiis (2) . 
Spectacle merveilleux que de voir un simple et 
pauvre pêcheur du lac de Galilée entreprendre avec 
une foi invincible la conversion de la cité impériale ! 
Quelle doctrine va-t-il apporter à Rome, à Rome 
si pleine de luxe, de sensualisme, de grands, de 
sénateurs, d'esclaves, au milieu de ces circpies, de 
ces théâtres, de ces villas d^icieuses, où la fantai- 
sie dépensait des millions de isesterces pour peupler 
un lac de grasses murènes ou une table somptueuse 
d'oiseaux rares, recueillis aux trois points du monde? 
L^enseignement de saint Pierre est un pur com- 
munisme, laliberté et l'égahté parfaites, at]éolues(3); 



(1) Ettsèbe, hv. m,ch. I. 

(a) Comparez Buch, CyeL, p. S69, et Pearson, deux éminents chro- 
nolog^istes. 
(3) Les premières réimioifs de' ehrétiens fnrelit appelées du nom da 



plus de iQaitres, plus d'esclaves; les frères abw- 
donnent tout en entrant dans la communauté; plus 
de luxe^ abnégation des sens. Au faîte de l'édifice^ 
la charité, si inconnue des Grecs et des Romains que 
le mot charitas signifiait les grâces ; loin de Thomme 
les plaisirs de la chair, mais la résurrection de son 
corps après la tombe ; l'unité de Dieu au milieu de 
mille temples peuplés de divinités matérielles, d'un 
Panthéon céleste que les arts avaient embelli. Cette 
révolution immense, pourtapt un pauvre pêcheur 
de G^ilée va l'oser en face du monde païen avec 
une harxiiesse incomparable. 

Saul, de son côté, le prédicateur des gentils, es^ 
saie d'abord une mission asiatique; de Damas, il 
pénètre au milieu des Arabes, sous la tente ; lui et 
ses compagnons ont pris hardiment, à Ântioche, le 
nom de chrétiens (1) que les apôtres se donnent 
désormais comme l'expression d'un dogme et le 
souvenir du divin fondateur. Saul choisit pour son 
compagnon le plus fidèle, Barnabe, fort savant dans 
l'hellénisme, et tous deux, revêtus de l'apostolat, ils 



fraternité, t«v à^t^^oriQTa, etCyprien, le grand organisateur, dit dans 
une de ses éi^tres : Fratgmitatem un(ver$aM meo nominê salutatê* 
{Epist. Cujn^n.) 

(1) IlavTcç (dit Justin martyr) oi ànà toutwv o/spu/icvoi xpivrioLvot 
x«>ouvT«t. {ApolQç,, p. 70.) Grégoire de Nine dit que c'est par l'ordre 
des apètres, xoera to âv/fM ,. que ce nom nous fût donoé. (Page 995.) 



s'adiemhièrënt pour pempfir le monde de te doc- 
trine de iésus-Christ. Rêveur et vivement Impres- 
sionné depuis sa conversion merveifleuse / Sâul, 
ravi au troisième ciè!, eut une de ces visions que 
suscitent souvent lès ardentes pensées; il fut tenté 
par l'orgueil, par les voix puissantes de la chair à 
ce point de s'écrier : « Misérable que je suis et qui 
me délivrera de ce corps de mort ! » L'abnégation 
des sens et le dogme de la vie future sont désormais 
les deux enseignements de la nouvelle foi. Saul et 
Barnabe travaillaient de leurs mains pour vivre, 
comme des pauvres ouvriers, dans Tlntervatie de 
leurs enseignements. 

Ces vertus de la pauvreté et du désintéressement 
ne se manifestaient pas dtez Saul parla négligence 
de» Vêtements et le cynisme de la tenue. Wé d'une 
ricîhe famille parmi les pharisiens, il avait gardé les 
habitudes de l'afeance (1) ; sa parole était suave, et 
le Chris* semblait Tavoîr destiné aux discussions de 
portiques et d'académies; quand il quitta Antioche, 
il fut suivi de Barnabe et d'un autre disciple, lean 
Marc, né en Séleucie, et tous Irois vinrent dans l'île 
de Chypre^ où déjà la foi nouvelle avait jeté (juel- 



(I) Mai QliryfMMiome, to^jo^rs tvès-eoi^é dons M* TêtemmtB, «o 
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SêxA ftit'calta du gauvemeur roBiain de File; 

Sergitts Paulus(l). A cette {Mnemièpe périod«9 TeiiT 
Beignemantehfétîen parait se limiter dans le iriple 
dogme de rtmité de Dieu , la vie fiiture , fat ré^ 
dempliéci par le Christ; «t ce s^tèHie, opipoeé au 
pblytMisaie matériel <^ paraissait aux philosophes 
d^Hiie beauté, d'une grandeur inooiaparables. Une 
si vin» îiitimité naquit entre fisngîm PaulHS et Saul 
cpie Tapétre, seloo ]d loi «oBsieime de radoption^ 
prit k nom de Paal qui, depuis lui, ^t demeuné 
daas les aiuiales de l'Église. Il prêchait à la fois aux 
hà&y aux gentils dmst^mi^iaspeirtiei 4^ VÛa d« 
Chypre jusqu'à Papbosi^ a» pied d« teopple oélèl»i$ 
dédié à la niim im amours {%)\ 

iPavl .^t Barnabe visitèrent lee^uite l'Asie Mineure^ 
iconium, listpee;; liews belles têtes, leurs p«l'oJ^s 
(lus splendides encore attiraient autour d'eux la 
fiaiiltiiude» et, & listms^ lasgei^tils furent teUementt 
Amppés à lem vue i^u'ik dirent que BarnaJ^ et Pe^ 
n'étaient laul^es que jupîter et M^rcnre descendue 
de rOlyn^ (3). Ijes ^pWres r-^tènant Wn d'e^u^c 
les sacrifiées qu'on lisui* offrait, s^nno«^nt qu'il m 
£itttiit adwe^ qu'ttia Dieu uni(tue« w ciel, fui amt 



4S) àctxin,y.4$. 

(^ Art. J^V, V. t3. 
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fait runivers dans sa Toionté puissante. Les Grecs 
écoutaient ces paroles avec respect, mais les Juifs 
soulevèrent le peuple contre les apôtres, obligés 
de secouer la poussière de leurs sandales et de 
quitter la ville qui les avait d'abord accueillis avec 
enthousiasme. Paul fut mis en prison, battu de 
verges; ces persécutions ne l'arrêtèrent point dans 
son pieux et grand itinéraire ; il revint à Àntioche (1), 
puis de la Syrie à Jérusalem, oii, en présence des 
anciens, pour la première fois fut posée la question 
immense : Si les formules du mosaîsme, les pre- 
scriptions de la loi juive étaient essentielles au salut 
des gentils qui adoptaient la foi du Christ? 

Cette question avait d'autant plus de grandeur, 
qu'elle détachait d'une façon absolue le christia- 
nisme de l'ancienne loi; Paul, alors de retour à 
Jérusalem de son voyage de Grèce, développe la 
théorie de l'affranchissement absolu, non-seule- 
ment pour les gentils, mais pour les Juife eux* 
mêmes, et tel fut l'avis de tous. Seulement Jac^ 
ques, l'un des anciens, ajouta la belle pensée qu'il 
fallait prescrire de s'abstenir de la chair des vic- 
times offertes aux idoles, du sang et de la fornica- 



(1) Saint Paul demeura assez longtemps à Antioche, ;^poyov ov xou 
okiyùv. Il fut jeté dans une fosse profonde, svrâ 6v0û. (Act. H, 26.) 
Les chronolo^stes mettent ce Toyage à l'année iS de Jésus-Christ. 



tion (1), premier pas vers l'abolitioii des sacrifices 
sanglants et de cette loi du sensualisme qui domi- 
nait le monde polythéiste. Dans cette solennelle 
réunion des anciens et des chefs du christianisme, 
les formules générales de l'enseignement furent 
adoptées; les apôtres Jacques, Pierre, Jean, Paul, 
Barnabe, Tite, se communiquèrent les j[)rincipes de 
leur doctrine et les résultats qu'ils avaient obtenus 
dans leur prédication particulière. De ces confé- 
rences résulta la rédaction d'une lettre commune, 
adressée à tous les fidèles, pour régler l'unité et la 
tendance de la foi (2). Tout se fit et se discuta avec 
une grande Uberté de pensée et d'individualité; Paul 
reprit même Pierre en pré3ence de ses frères sur la 
fausse et trop étroite interprétation qu'il donnait 
aux destinées de la foi nouvelle en la restreignant à 
l'ancienne loi. Saint Pierre, en effet, semblait plus 
spécialement le docteur des Juifs; lié avec les an- 
ciens de la synagogue et les frères de Jéru^em, il 
conservait cette répugnance instinctive et tradi- 



(1) Saint Jacques ajoute que cette prescription était pour apprendre 
aux gentils à observer la loi, ivapu âo^-ç ccxv/ûouv tôv voftov. 
(Act. XV, Y. 13.) 

(S) Saint Pierre, selon saint Jérôme, n'avait pas les lettres suffisantes 
pour écrire cette iépitre; il fut aidé par saint Marc, son disciple. (Voyei 
saint Jérôme, épii. 150.) C*est aussi Tépoque où saint Marc composa son 
Évangm, le premier écrit en grec. Celui de saint Mathieu est en 
hébreu. * . . « . . . , 



tioiineUe An tuosaif^më pow tes g^iitite; tt iyait cessé 
de manger en cottimnn aVêfe eux (1), pour indi- 
quer que l'observation de la loi ancienne était n^ 
cessaire; que le Juif était supérieur au gentil, parce 
qu*il avait cotinu la tradition primitive venue du 
Sinàï (2) et sa destinée sociale; Paul, la grande 
intelligence^ Torganisàteur de TÉglise, reprocha 
hautement à saint Pierre de judaïser; l'apôtre re- 
çut avec humilité cette leçon de celui qui s'était 
donné le devoir d'appeler le monde entier è Jêras^ 
Christ (8) par la parole universelle. 

Paul est , en effet , d'une largeur de vues qui doit 
faciliter la popularité de l'enseignement évangélique 
à tous et pour tous ; il n'a jamais rien d'exclusif. 
Si, lorsqu'il s'est associé son disciple Tite, il a dé- 
claré que la circoncision n'était pas nécessaire pour 
l'initiation à la vérité, il exhorte, au contraire, Ti* 
molhée, né d'un père gentil, à obéir à sa mère 
juive, qui veut le soumettre è la circoncision. Il 



(1) Le texte dit : enjviTteupiOncroLv ... T17 uTroxjOio-si , expression un 
peu dure à Fégard d'an apôtre et de celui que le Christ considérait 
o^iwn^ le fondement de rÉglise. 

(2) Saint Paul reproche à saint Pierre de judaïser {judaixare), ce qui 
exprime parfaitement sa pensée. 

(3) Porphyre le néo- platonicien , ennemi du christianisme, prend texte 
de ce passage des Aûtes pour dire que saint PaUl était envieux à$ âliint 
Pierre; c'est ce qui amène cette explication de saint Au^àtih : « Caritas 
libéra in Paulo argumentum, humilis inPetro ad obêdiéndtim. » (An- 
gttsty serm. 350.) 



espère ainsi mém^r les aotiUinae» teniKes dt h 
i^ynagQgue, ne point le» heurter^ afin que toit» Yien-» 
ncfnt à lui sans distinction^ sans répugnance; lés 
formules de la noiitelle loi sotit assftK lairges pmv 
que tous puissent prendre leur place légitime dans 
le gtftnd bdnqueti Q'est avck^ Timothée qu'il rient 
prêcher aux Galatés) Luc^ homtne dd génie ^ se 
joint à cet enseigneoient ^ qui d^à s'éloigne de la 
Judée pour un plus vaste théâtrci « Nous chercha^ 
mes aussitôt, dit-il^ les moyens de passer en Maoé^ 
doine (1). » Les persécutions mai'quèreût l'itiné^ 
raire des apôtres (la vérité subit ses mauvais jours) : 
à Philippes^ Paul est fouetté et mis eh prison, vio* 
lences qui ne l'empêchent pas de continuer son en^^ 
seignement ; la multitude était i^rprise de la beauté 
de ses traits^ dé la puisMnce de sa parole; et ai 
Pierre vint à Rome pour attaquer de faoe le page** 
nisme dans le centre même du pouvoir impérial^ 
Paul porta ses pas vers Athènes (2), la dté des 
écoles, des académies^ la métropole de la philoso'^ 
phie^ embellie par les arts ptueds^ les statues des 
dieux immortelsi La Grèoâ, alolis soumise pour k 



(1) AoU KVI. 

m L'tn M de Jé6««h-GbrUi| «l'ai^rèi U «hronologie du KouTeau-Tes« 
tament et VArt de v4rifi$r les dat9i. L'école d'Atbèfies était encart 
très-brillante. 



forme administrative au gouvernement dé Rôtne^ 
conservait l'antique supériorité de la littérature et 
des doctrines. Athènes voyait accourir les fils des 
grandes familles ^ du patriciat, et les empereurs 
eux-mêmes^ pour recueillir les paroles de ses philo- 
sophes et recevoir les leçons de ses artistes. L'en- 
seignement des Grecs était familier à Rome; Juvé- 
nal et Perse en ont fait un grief contre les mœurs 
de leurs contemporains : « Qui nous délivrera des 
Grecs? tout le monde grécise ; » s'écrient-ils en 
raillant. Il en résultait une sorte de tolérance uni- 
verselle; toutes les religions, comme tous les sys- 
tèmes de philosophie, y trouvaient abri; Ton y sa- 
luait même, sous Adrien, un temple dédié au dieu 
inconnu (1), mystérieuse divinité du panthéisme qui 
annonçait sa décadence. Il n'était donc pas rare de 
voir dans les rues ou sur les places publiquîBs d'A- 
thènes des philosophes, même cyniques, développer 
avec liberté les systèmes divers, comme une thèse 
ou une controverse. Paul profita de cette tolérance 
pour annoncer la foi de Jésus-Christ; il prêchait les 
Juifs le samedi, dans la synagogue même, et les 



(1) Lucien parle de ee dieu ineonnu dont le culte philosophique 
existait à Athènes. Au reste, sur la yie des apôtres, on peut lire le cha- 
pitre 1 , litre II , d'Eùsèbc : frspt tijç /xera tijv avR^ijiptv toi» XjDtffrov 
^tarjfoyyifiç twv à^o^o'XûJv. Eusèbe est en général exact et précis. La 
tradition était encore récente quand il écrivait. 
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autres jours sur la place du Parthénon (1) ; les épi- 
curiens et les stoïciens^ qui eomposaient la masse des 
esprits à ce siècle dans les écoles^ se raillaient de 
cette religion active qui faisait intervenir un Dieu 
dans toutes les actions humaines par une pro-* 
vidence régulière, annonçant la résurrection des 
corps après la tombe. Gomme néanmoins ils trou- 
vaient du danger à laisser ainsi un seul homme at- 
taquer publiquement le polythéisme, ils conduisi- 
rent Paul devant Taréopage, afin qu'il rendit compte 
de sa doctrine. Ici se manifestent la science et Tha- 
bileté de l'apôtre; il n'attaque pas le polythéisme, 
ses temples, ses arts, sa mythologie; de tels outra- 
ges n'auraient servi qu'à le priver de la parole et à 
lui attirer des persécutions sans but. 

Paul se borna donc à développer la doctrine anti- 
que et rationnelle de l'unité de Dieu : le Dm$ ignotui 
n'avaitr-il pas son autel à Athènes? Ce Dieu imma- 
tériel avait créé le ciel et la terre; il avait donné le 
mouvement et la vie à tous les êtres ; il n'était pas 
dans un temple, mais dans l'univers; «il est in- 
digne de nous de croire que Dieu est semblable à 
de l'or ou de l'argent et qu'il est fait de la main des 



(1) Saint Ptiil, toi^onn fort large dans la prédication de ses doc- 
trines, intoqnait le témoignage des VLire» grecs et même des oracles 
kibyUins, >«€rrt xoc r&c i^^vvixccc BcC^euç , etc. 



hortitïrts(l). ^ S'il Tftiriiit qiji^pw i»oum»*^MF'= 
diasdan^ ies pwaîfi^ de Pa^l, ^ ^Qç,\tm, au fqnd, 
ne s'éloignait pas du platpoisme; seuleipe^t, jp le 
répète, ce qui excita la raillerie de tqvs, ce fut \^ 
promes^ de la ré^urrectiop iqatérieUe des çprps, si 
contraire aux pyiucipfliï d'Épiçure «jt àla ujora^p des 
stoïciens. <( La firpide tombe pp^vait-eUe japaais se 
réchauffer dans uue yie nouvelle pt le crâpe dpsséphé 
par la mort redevenir le s^our de la pensée, du 
plaisir ou de la douleur? » Au n^ilieu de ces colères 
qu de ces moqueries des philosophes^ il y eut néan- 
moins dps conversions imppr^aptes, çel|e surtout de 
Qenis, sénateur de l'aréopage, qui reçut le baptême 
de la main de Paul., (^ majestueux aspect de l'apôtre 
contribuait au succès de l'enseignement, et les n^o- 
Biumens ont reproduit cette grave et solennelle phy- 
jiqnqmie, . , 

. P'Àthèpes saint Paul vint h Corintjie pour y 
fpi^der une église j cpmme il l'avait fait p^ytopt dans 
jpn péniblp itinéraire ; une égjisq ^\^t alors une 
réunipp de frères qui viyfjifint en commup ^^^ IP? 
lionnes œuyres eH^ prière, Ç|e Gçtnutl^e il épçjyjt 
se^ deux épîtresi ày^ Tl^e^fJipjpiçien^ {f) pfff l'iAte^r 

(1) Saint Paul cita dans l'aréopage même un vers des Phénomènes 
d*Aratus, livre en honneur dans les écoles de philosophie, ainsi que le 
dU sa\ut J«ràaic. (/wTif, I, fi, «4«,) 

{%) U cardinal ^Jaronlus, 4«»f «U. «^ mn. $|?, § ïi. Parwiiis çt sofi 
continuateur le père P^ s^pj ^fljporf^ l^§ plus e^ac^i ^es cfeonQ^9jy}fJe8* 
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saé^l^W 49 TÛQoQ)^, son bien-^imô disciple : « jl 
lips loue de 1« i^ite ferveur de leur foi, de leur force 
daiid h persétutiqq ^ d^ )^ur charité euyers tqus 
leups fr^ei^; i} yeut (ju'il^u^ot saintement du fu^j 
riage et que, pour éyitçr les Ift^i^ djésirs de rqisj¥eti| 
surtout, ils tra^MUent de leur^ maiQS. » Une secoude 
épitre est tout eutièrq destiuée à dissuader se^ frè^ 
res, les chrétiens de Thes^puique, de l'opiffipu 
commune que le monde allait finir : ^ I^ travail 
est la loi générale; le vrai fidèle doit se i^pare?* 
des oisifs et des hommes inutile^, xi C'est toujours 
de concert avec Timothée, le tepdi*^ et fidèle d^Sr 
ciple, queBaul continue sqn eù$€)ignemeqt, etlors^- 
que contre lui la synagogue se déchaîne, il d^cls^ 
hautement ses prédilections pou)^ les geutjl£r(t), qui 
n'ont ni les haines, ni les préjugés judaïques. P^u) 
demeure longtemps i^ Corinthe et tou^ ses jours 
sont consacrés à développer )es lo^s de la grande 
disciplina : « la modestie est la pren^i^re yertu 
des femmes \ elle^ doivent prier pnvelpppées d'\^n 
voile, twdifc qwp leshoiumep wrpijt l^tête décmî-r 
werte pour «e. ft^airer d*^ ppiyft^istes, qui tpus s^ 
couronnaient de fleurs dans les sacrifices, et des Juifs, 



M M- Vm. MM Mitiûett persUte, au^onlraire, d^n» ses pf édilep* 
tioDs pour k» juifs. Ce u*^ j^ ici une ^utrfdlcUoa, comme 1^ pré- 
teiKi îe d$içtei)r SUvm, v^ une q^nièipe différente ^'envisager la 
prédication de la dôftfi]|e. 



qui se couvraient de Fétoffe sacrée, i Cfettë parole 
publique, hardie, excita si vivementia colère de là 
synagogue (1), que les anciens elles chefs de la cohh 
munauté juive de Corinthe traînèrent Paul devant 
le proconsul de FAchaïe, Julius Gallio, le frère de 
Sénèque ; ils Faccusèrent de violer les lois antiques 
du mosaïsme. Le proconsul , avec Findifférence 
d'un philosophe du Portique, déclara «qu'il n'a- 
vait point à se mêler des dissidences religieuses qui 
ne troublaient en rien le repos de la Grèce et l'har- 
monie des lois générales de Fempire; » Paul fut 
mis en liberté. Le voici maintenant à Ëphèse, où 
il fonde encore une église; on le voit prêcher et 
dans la synagogue et sur les places publiques, adap- 
tant d'une façon merveilleuse sa parole à toutes les 
formes, à toutes les habitudes religieuses, parce que 
son système est de ne rien heurter; esprit lai^e et 
tolérant, il n'a pas d'exclusion. 

Saint Paul, le grand voyageur, l'apôtre infati- 
gable, parcourt le monde et sème sur ses pas des 
épitrès de discipline et de réformation adressées 
aux Galates (2), aux Corinthiens, aux Romains; ce 



(t) Saint Païil fut battu de Yerges : quelques textes disent par ol 
Ê>>Yjvtc, d*autres <à Iou^«iot. H creis à la dernière version, parce 
qu'elle entre plus dans le sentiment haineux de la synagogue. 

(S) Les Galates étaient considérés en Grèce presque comme des bar-« 
tares ou gens grossiers, «voi^roc. (Galat 01, ▼• t.) 
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qui suppose déjà une grande extension des ^lises. 
Ses disciples bien-aimës, Tite et Timothée, voyagent 
plus encore que lui-même. Â-t-il des conseils ou. 
des exhortations à donner aux naissantes églises, 
c'est par le ministère de ces pieux et intrépides amis 
qu'il correspond ayec elles; ils sont les hommes de 
ses charités, de sa discipline ; la grande puissance 
de saint Paul ne vient que d'une seule origine, la 
science, la parole; le christianisme apparaît déjà 
actif dans les communautés de la Grèce^ de Rojme, 
de l'Àsie-Mineure oii s'imite sa prédication jusqu'aux 
pieds de la statue des dieux (1). Paul est partout : à 
Rome, à Césarée, en Macédoine^ à Jérusalem, où 
les Juifs se lèvent pour Le dénoncer. C'est une per- 
sécution incessante dans la synagogue; on fouette 
encore saint Paul, on le retieqt captif; le sanhé-^ 
drin lui eût fait son procès comme à Jésus et à 
Etienne, si Paul, citoyen romain, n'en avait appelé 
à l'empereur. Cette invocation solennelle suspen- 
dait toute poursuite, et désorjnais c'était à Rome 
que la juridiction appartenait (2). 



(1) A, Éphèse, saint Paul eut i snbir les désordres d*mie sédkfob, 
« car la grande Diane d'Épbèse était insultée par les Juife, » disaient les 
magistrats ou pontifes. Voyes Ghrysostome, homél. i9. 

(i) Vé&t élaîl alors gonTernanr de la province dé Jndée; il fnt rem- 
placé par Festus. C'est denînt loi qoe saint Paul en appela à l*emperenr 
Métfott. Voyes les motlfe qu'en donnent saint Ghrysostome, homél. M, 
et saint Augustin , epistol. IS&. 
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' ÎA iillê êtëttîëll^, àii initiëu tfë sès jèûx et. de ^S 
kiè^i àtait titfetê pm d'atletitlbil à ce t)âUVfe pê- 
cheur dfe Galilée dti liom dé Céphaâ ttû Pîert^e, (JUl, 
aprè^ de Ibii^ to jageè et dfe* traverses ihfiriies, était 
tenu s'àbritet sbùé là protection de l'indiffétencé 
^btïiaiilê et dé cette multitude de isectes qùî fe'î^- 
tâîent dâhs sa itiéth)pole. Vers Tan 60 dte Jésus-^ 
Gturist, éâiht Pierre salua dé liôUveâu Borné 6ù là 
éommttnïiuté dés chrétiens S'était faiblement orga- 
nisée ; deux fois déjà il y était Ténu, et sur une de* 
{tlàcés publiques il avait combattu dans une lutte 
ijupei^hâtiirelle lé chef philosophique deS Samàri- 
tàîtisj SÎhiOn, (Ju'on surndtnnia dépiiis le magi- 
cien (1) (ce qui Signifiait eh langue syriàqtie lé Sage, 
rîUtltniné). Au milieu des écoleS asiatiques j nom- 
breuses à àome, la édihthùflàUtê défe cHrétiéils S'était 
établie péht-être coinme ùhe fractlotidiela Synago- 
gue, faiblement séparée par les ébutunles et lêS cé- 
féhiotiies; bientôt là hardiesse de tés AdcMiiëSet 
Mëixié h dériôiicîàtîoil des Juifs FàVaîetit si^halè^ àii 
magistrat comme une école de liolrafréUirS ihSedséS t 
les idées d'affranchissement de l'esclave et de la 
femme^ de la €oiamunwté des biens et de r?gaUté 



it) Se j[>arle pVas VmguKSmetiHi d& SimoB le imgîoieii dans le €liapHre 
dm hérésies» JMin dit f»è taÎHt Pierre tint à ReiHe sous rempereo» 
Claude (ipoloy. I, p, 69)^ et Bnràbe a un cliai»tre : Trtpc t6u ««r« 
Pu^ijv xiQpyjyiJLotxoç IIST/dOu tou ocwooto^w. 



Oë cbîiflitîon*, fetàieill de natuté à tltetiietttalattïdêjf 
le* espviïiA cdnsërValëurâ de la vieille société. Le4 
premieW progrès de là prédicaiion ne ftirent consi*^ 
dérableà que paririi les classes inférieures et sôtif- 
firahtes de Rome; les chrétiens formaient àlorft une 
association secrète avec les doctrines d'utle égalité 
communiste^ qui s'imposaient au milieu de la civi-^ 
lisation romaine si eii dehors de la fraternité et dé 
la liberté générale. Le culte de ces adeptes était 
des plus simples; ils priaient ensemble, d'exhortant 
à la charité mutuelle, à l'abandon des biens de la 
terre ^Jour secourir leurs frères ; si uti sentiment sfe 
manifestait k l'extérieur, c'était l'horreur invin-^ 
(Cible pour les idoles du peuple, pour leitoCrififee dé* 
vifetimes sanglantes sur les autels; lëUr dogme; 
mystère profond révélé par le baptême aux initiés, 
se résumait dans la résurrection des dorps, la vie 
étemelle, idées si nouvelles pour la société philoso- 
phictue de l'ancien monde. Quelques initiés seule-»- 
ment avaient reçu la pieuse confidence des im- 
inenses destinées de ces doctrines (i). 

Ce fut donè au sfein de cette petite bommunauté 
flë chiliens à Roille que ^alnt Pau! àtHrû M^ 



(1) Les polythérstés ëtâieflt iit^Kéè eéûirè hi èfi^ëCtèntf à SÀH^ éé la 
lîJtMtés^ âë mt àôtki^Wt làtiè tiAutë, (Aiiibro9.» serrrtl.^, p. 100.) 
Saint Pierre était parmi eux obscur, bfid» te^ecté. 
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même vers Fan 61 de Jésus^^hrist; il était parti de 
Jérusalem captif, conduit par un centenier, en 
vertu de son droit de citoyen romain invoqué de- 
vant Festus, et de son appel au tribunal de Tem*- 
pereur. Embarqué à Sidon, Paul avait côtoyé l'île 
de Chypre (i) , navigué sur les mers de Silicie et 
de Pamphylie, salué le promontoire de File de 
Crête; la tempête grondait (2), et le navire, après 
s'être abrité à Malte, débarqua dans le port limpide 
de Pouzzole, d'oîi la voie Appienne s'ouvrait vaste 
et belle jusqu'à Rome. Paul arriva dans la capitale 
du polythéisme au commencement de juin; le 
préfet du prétoire, Alcanius Dursus, l'ami de Né- 
ron , lui donna un seul garde, en lui laissant une 
certaine liberté, comme à un savant et à un philo- 
sophe. Paul en profita pour catéchiser, même cap^ 
tif , tant la propagande met en nous le besoin d'ex- 
pansion que rien ne peut arrêter. Comme il était 
prudent et avisé, il voulut avant toute chose pré- 
venir en sa faveur la synagogue de Rome, qui seule 
pouvait le dénoncer pour crime d'impiété et de 
révolte. U insinua donc aux anciens et docteurs 
hébraisants que sa condamnation autoriserait les 



(t) Y7rwr>«vaaptv vqv Kwpov, dûent les Aeteê^XLY, 
(i) Les Aeteg lyoutent qu'on ange a§p«rat à saint Paul pour calmer 
la tempête. {Act. XXVU, t. 43.) 
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magistrats de Rome à poursirivre la communauté 
entière des Juifs, parce qu'elle adorait le même 
Dieu et qu'elle provenait de la même origine. Paul 
demeura deux ans captif sous la loi, écrivant ses 
épitres aux Philippiens, aux Galates, aux Golos- 
siens, œuvres admirables, code tracé par le maître 
pour la conduite et le règlement de ses disciples (1)« 
Cette société secrète des chrétiens s'étendait avec 
une activité merveilleuse dans Rome (2); des petits 
elle s'élevait aux grands. Déjà ce nom de chrétien 
commençait à être répandu; tous ceux qui avaient 
des douleurs profondes, des blessures à guérir, des 
pleurs à essuyer, esclaves, femmes, affranchis, 
venaient au christianisme, qui se montrait déjà 
dans le palais de Néron : le sensualisme effréné 
mène au dégoût, à la déception, au repentir, et 
rien de plus naturel qu'on se précipite alors dans 
une foi nouvelle. Rendu à la liberté, Paul revint un 
moment en Syrie, à Colosse, Laodicée, Jérusalem, 
pour visiter les nouvelles églises; il Tayait promis à 
son cher Timothée (3). Il retourna par Corinthe à 



(t) Les Julfl^ forent fort dûcreCs et oonventbles à Rcmie enTers tâint 
Paul. (Voyes Âct. XXVQI, XXX et XXXI.) Ils ataieat à se défendra 
eax-mémes. 

(i) Les Épitres sont de l'an 6S de Jésus-Cairist. 

(3) Saint Paul laissa à Timothée et i son disciple Garpinns un sou- 
Tenir, son bêtement, son mantean, rov ^>ovi]v. (Timoth. iv» t. 13; 
Chrysost., homél. 10.) C'était eomme une adoption philosophique. 



Rbinë^ Siégfe défeiiîtîf ôil là préai(5âtidti vëtit %'ê\é!^ 
blîr et s'étendre à Tabrl de là feoiifiisioti de toutes 
les aoctrltieS. 

Saint Piètre et saitit Paill sont désormais dans là 
tille éteriielle pour y Vivre et y mourir; tous deux 
étaient Vieillards à là face belle et ténérable (le 
sèùveilir en est resté dans la mémbîrè des premiers 
artistes chrétiens). Sur un sarcophage du ciinétière 
de Sainte-Lucine, où Tàrt romain se révèle encore, 
j*ai trouvé lès deux images de Pierre et de Paul , 
tracées évidemment aux siècles primitifs de rensei- 
gnement : Paul, tout chauve, la tête dévastée par 
les travàui de la pensée, comme les philosophes dtl 
Portique, tietit à la maiii un rouleau de papyrus, 
pour indiquer la science; Pierre a tous ses cheveux 
coupés ras siit* un froîit rabaissé, comme les statueé 
grecques des empereurs romains. Un monument 
plus spécialement chrétien par la raideur défe forîtiëé 
et rinhabiielé des artistes à été trouvé dans le ici^ 
metîère de Saint-Sébastieri , et leS traits de saint 
Pie*rié et dé teirit Pâùl sont reproduite avec eeS 
mêmes caractères qui indiquent les tendances di- 
verses db leur origine et de leur esprit (é) ; Pierre, 
de naissance obsciirè, d'itistructïoiî liiîiîtéè; t^âiil, 



(1) ta piîipan des pierres sépulcrales du cimetière Samt-Sébastién se 
tirobvënt au musée cbrétied dû Yaiican , la plus belle éoUëctiod ébi 
mondé poté m âûti^oités (fe féglitô. 
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dé giiùidë illttétintimi et de imte «mtnçé, capéble 
de Itlttei^ atéc léfeéèolesdu PcHrtiqtte, Taus deux se 
i^nt dotic k Rome, oit la pi*édic«tioil {trit sdœ leur 
nkûu^t^ tme àetlre hardieBsë; de la sj^nàgogiié, 
elle descendit sur la place publique, au foruln des 
esclaves, pour remonter dans le^ pidais. L'enseigne^ 
fueht chrétieii semblé toujours ootiserver un charme 
particulier pour les esclàtés et les feinmes (les 
femmes perdues liiéme); Saint Ghryéostôme ra-* 
conte que saint Paul parvint à faire entendre la voix 
nouvelle à la eoncubinè aimée de Néron et à l'es^ 
clore chéri dii maître (1); potir la t^emière fols 
akH^^ saint Phul parut au tribunal dé l'emperbur^ 
qui le traita de corrupteur de doctrines et de vaga-^ 
bond (2). Cet int^h)gatoiré devant Gésat, il le 
rappelle dans une ntruyefie ëpitre à Timothée; il fut 
éette fois abandonné ^ comme Je Christ^ par une 
pwtie de la communaoté, de ses frèresy de ses ai^is;^ 
il ne coilserra que Luc, son disciide^ Smd Paul 
appelait alors de tbutes les forces de; son It^ son 
éher Timeihée; la ifaort était proche, h sépulcre 
s'eiutrait; il s^falè le prévoir en appelait tout ce 
qu'il aime autour de lui à cette heure suprême. 



(1) GhiTwst. in Éei.i faooiéL ISt 

^ Sfedût Pftttl se défendit avee.Tî^MMr et pronoBÇft son «pologiei^ 
iaroitr/loiv. Il fut absous, ^is^n^yc, cette première /ok. {Chrysosl^ 
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Pierre éprouye auœi le pressetttmient de scm 
martyre (1), car il prêche alors toutes les doctrines 
qui fortifient l'àme, la liberté, la chasteté. Sous le 
r^e de Néron (l'artiste sanglant et capricieux re-* 
vêtu de la pourpre) (2), Pierre osa s'éleyer contre 
les danses lascives, les longs festins, qui énenrent 
le corps; dans ce temps de lutte pour l'apostolat et 
à la face de Rome polythéiste, saint Pierre justifia 
la pureté, la sainteté de ses doctrines dans son 
combat contre Simon le mi^cien , qui , par ses en- 
seignements, compromettait le nom et la dignité de 
chrétien. Â Rome donc, voici saint Pierre et saint 
Paul, à la téte de la petite société d'âmes fortes, 
libres, communistes, troublant par leur prédication 
hardie le sensualisme énervé de toute cette société 
de maîtres, d'esclaves, de despotes capricieux, terri- 
blés, implacables. Gomme le christianisme pénétrait 
jusque dans le palais de Néron pour tourmenter ses 
affections et se^ plaishrs, il ordonna que Pierre et 
Paul fussent jetés aux prisons du prétoire (3); là, 
tous deux, libres et fiers par l'âme, enseignaient 
encore ce vieux monde qui tmnbait; ils firent des 



(1) Saint Ambroiie, serm. 6S, p. 100. 

(S) Néron fût le grand constractearlle monuments à Rome, le pro- 
tecteur des Jenx dn cirqne : m pepnUrîté Tenait des larges distrilrations 
qa'il faisait an peuple. 

(3) Pierre et Paul y restèrent ^us de huit mois, nentit jammettf^f^ 
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{prosélytes même dans la {HÎsôn/et Processus et 
Martinius, leurs propres gardes, embraseront la foi 
notttelle. Dans la capitale du monde chrétien y où 
les émotions se multiplient si vives, si profondes, 
pour le voyageur qui cherche les traces du passé, 
on voit aujourd'hui encoro la colonne où les deux 
apôtros furont battus de verges; quand on suit la 
porte d'Ostie, vers le marsds qui s'étend le long du 
Tibre, on peut contempler le champ du martyro de 
saint Pierro et de saint Paul, selon la version de 
Prudence (1); le pauvro pécheur de Galilée fut at^ 
taché avec des clous et des cordes à un poteau, la 
tête en bas, comme un esclave (2), parce que, 
humble apôtro, il avait demandé que son supplice 
ne fût pas l'égal de celui de son mattre; saint Paul^ 
comme citoyen romain, fut hvré aux licteurs. Les 
deux corps furont ensevelis par les fidèles dans le 
lieu appelé le Vatican (3), où depuis s'éleva la splen^ 



Baronivs est eorieiit à consulter sur la capUTÎté des deux qtôtres. (44 
aflin.68,§S3.) 

(1) Prudence, 4$ Martyr. \%, p. tU. 

(S) Oo attaché à an poteau, «vcneo^oircvOiQ. La Tersion de saint 
Athanase est plus générique, v^a^ofAcvoi (ce qui peut contenir à toute 
DKMTt violente). 

(S) On remarquera que, d'après les poètes, ce quartier et toute la 
région en-deçà du Tibre étaient habités par les Juifr, et l'on sait que 
JuTénal disait des luifs : 

foks^JiMWi 



* 

dîde baaâi^d dont la croix r^e sw le môMk. 
Àui: premiers sièclas, qui pottwait diiie jamais l6 
respect qu'inspirait le tombeau des apôtrest et aux 
temps des pèlerinages cbeTaleresques, empereurs^ 
roiS; barons, allaient s'agenouiller sur le tomfaeai]^ 
des saints apôtres (1). Cfaariemagne y uça lapieirre 
du sépulcre soup ses grands baisers/eomme le dit 
l'annaliste de Metz. 

De tous les disciples qui avaient vu le mettre, il 
ne restait plus alors que Jean le bien-aimé, à qui le 
€hrist avait fait le beau legs de s^ mère. Jean avait 
donc véci} avec Marie et Madeleine, les nourrissant 
de ses labeurs, pourvoyant à tous leurs besoins par 
le travail de ses mains, tandis qu'il prêchait l'Ëvan^ 
gile dans l' Asie-Mineure et particulièrement à la 
ville d'Êphèse ; vieillard déjà de plus de quatoe^ 
vingts ans, il perdit ses deux compagne^ fidèles^ 
etui)t)rdrede l'empereur Dpmitien le banfi^t d'Ê- 
phèse (2) pour l'appeler à Rome. Paul et Pierre 
avaient subi le martyre ; Jean fut soumis à ces dou- 
loureux tarmentà que le génie malfaisant de la 
civilisation romaine avait ipveatés contre le$ es- 
claves: il les subit hors la porte Latine, où depuiç 



. (t) Qp tsoyne mév^e d^jà daos Gré|;oire de Tours i^ie splendidç ^e»^ 
cription de Téglise primitiye de saint Pierre et .d^ ^ot Paul. (XJLVU|, 
p. 58-59.) 
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trsn. T^t ou tar4, po^r Jçp gfR4«* Î4f^s yipçt uij 
jour 4e trioiiipbei et U% monmn^pt^ i^'él^Ye^t su|f 
le$ tpmbeaux. Puis un ordre d^ Doiu|tîeff l'exUa 
dm^V ile de Pathmo^ (* ) ? Pw pommeupe k se révéler ^ ^^ 
cette imagination brillante et rôveuç^. Pq foçe 4^ | j> 
cqtte solitude, saint Jean le poète ^criyil: l'Apoca- 
lypse, ce livre de brillantes et sombres pré4ic-* ; % 
tiens, où apparaissent les sept sceaux, le cavalier ; 
de la mort avec ses flèches empoisonnées; œuvre 
d^iftftastique et si belle, que saiiqt Qrégoire de | 
Ndzianze la compare à ces nuées 4e l'orage où j 
brillent l'éclair et la foudre {%) . M^s l'ouvre capi- 
tc4e 4e Jean, c'est son Évangile; dont Tesprit et le 
style sont si remarquables par la double condition f 
de l'enthousiasme naïf pour le maître etl'empreintje 
colorée de la philosophie platonicienne (3). Jean 
écrivit son Évangile dans son exil de l'île de P^lthr 
mos, à la prière des églises, qui alors se multi^r 
pliaient partout. Chacun savait qu'il avait \u k 
Cl^rist, le Sauveur des bopiues, qu'il l'ayait aimé 



(1) C'est une des îles appelées Sporades dans la mer Egée. Saint Jean 
y fut enYoyé pour travailler aux mines, in metallum damnattu, 

(S) Jean écrivit TApocalypse à Tâge de quatre-vingt-dix ans. 

(3) piém^nt d*^^^an4riç, l'çnf^oq^^te^p^Uo^pJbe, dit qu^ VËi^^n- 
jKUe ^ saint Jean a été écr»^ par u^ mp^T^en^ent tout . pa^tiç^l^e^ ^ 
Saint-jBsg^t, ip^fv^^T* ô«Qy ïf^igefyTa, . - . , . , . , 



d'une tendresse extrême/ et <>ft Mi demandait, 
comme à unî esprit du temps passé, les traditions, 
les paroles du maître. A ces prières, Jean écrivit 
son ÉYàngile; le début, magnifique exposition des 
doctrines philosophiques, présente le christianisme 
au point de vue transcendant, et l'école d'Alexan- 
drie s'abîmait d'admiration devant ce sublime ré- 
sumé du Verbe ou du logos (1); ensuite saint Jean 
rédigea un récit tendre et plein d'amour des actions 
et des paroles de Jésus-Christ. L'Apocalypse, écrite 
dans l'île de Pathmos, se ressent de la solitullê* de 
la persécution implacable de Domitien : dans les 
temps oii la pensée n'est pas libre, elle sort allégo- 
rique et sombre, témoin Perse et Pétrone. L'Évan- 
gile de saint Jean, l'œuvre du repos de la vieil- 
lesse, fut dicté à Êphèse; l'apôtre avait alors plus 
de (piatre-vingt-dix ans, et U semblait que le Christ 
l'eût Isdssë debout comme le dernier témoignage 
de sa vie et de son enseignement. Toutes les églises 
de l'Asie lui avaient écrit une même parole : 
« Rapportez-nous ce que vous avez vu, ce que 
vous avez entendu du Sauveur; )» et Jean, après 
un jeûne et des prières publiques, prononça la 



(t) C'est le témoignage de «dnt Augustin [dé CMiatê Dbî, lib. X), 
et d'Eusèbe [Prœparat. tvangêl,^ lib. II, eap. m). C*est qu'en effet 
jamais rezplicatiûn 4u logos n'a Àé plus poétiiiue ni plus bi^ 



première parole de son Évangile à la suite d'une 
profonde révélation. « Au commencement était le 
Verbe et le Verbe en Dieu, et le Verbe était Dieu. » 
Depuis il traça lui-même, en caractères grecs, les 
récits qu'il avait prononcés dans la chaire; l'Évan- 
gile écrit de sa main se conserva longtemps dans 
l'église même d'Éphèse (1). 

L'esprit général des doctrines de saint Jean se 
résume par l'amour et la charité; tel est le sens des 
œuvres qui gardent son nom. Vieillard de près de 
quatre-vingt-^iix-huitans, il se faisait transporter 
au sein de la communauté chrétienne, il y parlait 
peu; sa voix, affaiblie par les anSj ne se prêtait plus 
à sa pensée, on n'entendait de lui que ces paroles 
saintes et douces : « Mes chers enfants, aimez- 
vous les uns les autres, c'est là ce que le Seigneur 
nous commande (2). » Dans la pratique des vertus 
de la charité, la grande loi du Christ, Jean attei- 
gnit le r^ne de Nerva et de Trajan ; l'on peut dire 
qu'il termine le premier siècle de la prédication 
chrétienne (3)* 

Cette prédication évangélique a déjà produit des 



(1) Épiphane, XXX, chap. m, Eusèbe, liv. VII, chap. xxv, en rendent 
témoignage. 

(2) Saint Jérôme dit qne ces belles paroles étaient dignes de Jean, 
dign€tm Joanne. (Hteronym. in GaîL^ c. vi.) 

^) La chronique d'Aleiandrie (^oute que Jean mourut Tan 104, âgé 
de cent ans et sept mois. (Page 1&4.) 

iO 



fait» immenses depuis la WiOsA du Gkmt. lîKafaMè 
limitée dans la JuiÂèe, ellase réfaoddaas laâyiriey 
la Grèce, l'Egypte et Yieat iwquv'à Riivi« màrm^ la 
métropole de l'empire. I^'esprit et: k tmdaoce de 
cette doctrine sont l'amour^ la firatecnité, F^alilé, 
le communisme 4ws la ^ paiffaitau Les qês^à:^ 
grands apôtres de la loi noiUkyeUe, ¥wamy Paitè, 
Jean et Marc, expriment chacun ua eèié de cette 
formule : Pierre, c'est le peuple dans scm eiqpves*" 
sion de travail et de sueur, le pauvre pécheur qm 
devient la tête, le sommet du grand édifiée (1), et 
qui porte Tesprlt démocratique àce pamt de frap- 
per de mort Ananie qui a voulu se réserTCF quelques 
chose de son patrimoine en dehors de la sainte B!^ 
sociatjon; il porte Fépée et le glaive répressif. Pfeul^ 
c'est la philosophie qui vient à l'idée populaire et 
se met à sa portée pour la grandir et l'oi^aniser^ 
Marc, la science pratique utile à tous. Jean, c'est le 
poète qui imprime, par son imagination inspirée^ 
un attrait grandiose et nouveau à cette bi^ admira^ 
ble de l'Évangile. Je ne sache pas de lecture pIU» 
douce , plus attachante (pe celle* de» épitres^ de 



(1) Pierre fat mis à mort le 29 juin de Tan 66; il avait soixanle-diit 
ou soixante-quinze ans, si Ton remarque qu'au temps de. la passûm de 
Jésus-Christ, il était dans la vigueur de Tâge, àvïip rskuQç* Le iasat^* 
b^au de rhoouuç.du p^up^le, de Tappire ^^hejox^ a vu. 4(#wa ^9». rois 
agenouillés. 
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saint Paul et des paroles de saint Jean dans les 
Actes des apôtres; c'est la fraternité la plus divine, 
avec les conseils d'union , de patience résignée pour 
toutes les douleurs de la yie et tous les froissements 
du cœur (1). Â l'aide d^ ces fortes et saintes intelli- 
gences le christianisme progresse avec une rapidité 
merveilleuse partout dans le peuple, au milieu de 
la société; il fr^p^, il étonne, il excite des jalousies 
et des colères. Un spectacle digne des plus hautes 
méditations va maintenant se présenter : la lutte 
de la croix du Calvaire contre les effigies des dieux 
au Panthéon; le polythéisme s'irrite de la bonne 
nouvelle que le Christ a propagée par sa mysté- 
rieuse rédemption au milieu de cette société sen- 
sualiste. 

(1) Voir les Commentaires de saint Jérôme. 



CHAPITRE V. 



RAPPORTS DD MONDR POLTTflÂISTS ATEG LB CHRISTIAN ISMB. 
-— PRBHIÈRRS PERSÉCUTIONS. 



On ressent une impression trktç et profonde 
lorsqu'à Rome on recherche encore aujourd'hui 
les premiers et sanglants vestiges du christianisme^ 
débris d'une grande lutte entre le monde ancien et 
le monde nouveau. Si les artistes aux fortes études 
s'enthousiasment justement pour les merveilles de 
l'art qui expriment le degré le plus parfait de la 
beauté physique, l'àme reste calme, contemplative, 
muette, en face de ces chefsnl'œuvre de la sta- 
tuaire, et l'ÀpoUon du Belvédère dsuas le Vatican, 
la Vénus de Médicis à Florence, vous laissent froid 
comme le maii)re de Paros. Mais quand on pénètre 
dans les Catacombes, à la pâle lueur des torches (1), 



(!) Les terreurs que Ton jette dans rftme du Toyageur qui Tisite Rome 
ne m'ont jamais empêché de visiter les catacombes à chacune de mes 
courses^ Je préfère la Rome souterraine à la Rome da BoleiL 
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lorsque de ditnte et de gauche, dans ces vastes sé-^ 
pulcres, on aperçoit ici une tombe vide, là un au* 
tel grossier, des figures mal dessinées; partout les 
traces dece langue mystique et de cessymbolesd'une 
fraternelle et sainte association cachée dans l^en« 
trailles de la terre (1), tandis que Rome la grande, 
avec ses cirques et ses théâtres au soleil, s'abi-^ 
mait au milieu des plaisirs de la chair et du sang; 
il vous prend alors au cœur je ne sais quel frisson 
de tristesse mêlé à un sentiment de plaintive admi- 
ration pour ces premiers chrétiens des ténèbres et 
des agapes; on se rappelle que cette croix depuis a 
brillé sur le monde civilisé, principe et vie des so*- 
ciétés modernes. On pénètre ainsi Fesprit de toutes 
le^ luttes d'idées et de principes qui ont agité les 
diverses civilisations. 

Les premières traces du duristianisme à Rome 
se rattachent à Tibère, c'estrà-dire à l'année de la 
mort du Sauveur. TertuUien, saint Justin martyr, 
invoquent à la &ce du monde romain les actes du 
sénat, les déclarations de Pilate sur la vie et les 
actions du Christ. On ne peut accepter comme 



(1) La plKptrt dei nannaieiitt troiiTés dans kt cataMmbM o« atu 
cimetières de Saiot-Galiite ou de Saiot-^Sébestieii se troavent réunis. 
Je le répète, daiu le musée du Vatican, comme les restes de Pompéi 
80|it ramassés dans le musée de Kaples. Voyes aussi la Roma stidf sr-* 
ranea du cardinal Maffei. 



atttbeAtique tout le récit d'EfasM)é tfcii rafyporte le 
tmm^e Su pracuratelir de la îvtàée à l^ère (1); 
cet» pan^les purent éti^e altérées par tih pieux tèle% 
Maie il est impossible que les apologistes aient osé 
souteiiir^ à la face du mondé, la vérité des actes 
du sénat s'ils n'avaient réellement etisté; le diris- 
tianisme avait alors assez d'adver^res pour re-^ 
cevoir à la foce un grand démenti au eas où léë 
apologistes auraient invoqué des pièces filasses ou 
des récits mensongers. « Il était de vieille cou- 
tume, dit Eusèfae (2), que les magistrats de Rome 
maiidassetit à l'empereur tout ce qui te tiAmt 
d'important dans les lieux qu'ils gouvernaient; or^ 
il est certain que Pilate manda ^ Tibère le ^écit 
de la réstti»rection de notire Sauveur, de toirt ce 
qu'il avait dit et de ce qu'il avait feût, Surtout i'o- 
pinioti commune d'un grand Uoinbre qu^il était 



'(1) Èusète, lîv. I, ch. lï. Cô (;hapîtî*e porte le titi-è ! tf WMçtttfe/)rt^ 
^ lic)Aen?v r« Tri/ii To^Xjwattw éiimxft^iç imn^\ tfn dent ptrts 
à faire dans le récit d'Eusèbe : la yérité absolue et l^s traditions ou 
légendes qu'il a Recueillies. 

i^\ Ja lionne le texte piérâ» d'E«f^ba| parce iiHlil ekci|e une grande 
curiosité : K«t âti ttqç Trajoa^oÇou toi» (Toyrnpoç ijytMV oLvoLTroLtreùnç ttqç 
x«t stç ou^avouç ava^TQT/zgwç rotç Trksiaroiç tq^tq TreptêoflTov xarsTrwoTjç, 
Tra^acou xsxj^'hqxotoç sGouç totç tuv s9ya>v $Lp)(pyj(Tt, ra 7ra/9a tr fto^t 

AvKOTao-ïwç tov (Twtinphç Djiicwv ÏTjérotJ Xpt&ràv èi^ ifâ^aç ii^tj 7(ctB' 
oXvjç lïaT.oto'TtVïîç jSg8oï3f*6'>(X ne^ftro; Ti^épto) Baflre^ee xolWvrto. 
(Eusèbe, liv. U,ch. ii.) 
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Dieu. Tibère tranismit tous ces l*édfe au sénat (car 
dans l'ancien monde tiul ne pouvait être dieu sans 
son suffrage), et le sénat n approuva pas le message 
de Tibère» » Ce récit d'Eusèbe exprime le senti- 
ment gétiéral dans la société des fidèles, a que Ti-* 
bère avait voulu déifier Jésus^hrist, et qUe le sénat 
seul s'y était opposé. » Or, cette tradition , je le 
répète^ recueillie par TertuUien et Justin, à la face 
du polythéisme, ne trouva pas de contradicteurs; 
tous deux invoquent les actes, les registres du sénat 
comme témoignage, et Teussent-ils osé au temps 
de la persécution^ si la vérité et Tauthenticité n'en 
avaient pas été constatées {1)1 

Il eiiste en outre un admirable passage de Tacite 
eonservé à travers les âges. Nous sommes dans la 
période néronienne, à cette époque ou l'empereur 
lui-même parait sur le théâtre et conduit dans 
l'arène un char impétueux* Rome vient d'être in- 
cendiée; rien n'a échappé au fléau dévastateur, ni 
le temple que Servius TuUius avait élevé à* la lune, 
ni les autels d'Hercule, ni le palais de Numa, le 



(i) fiusèbe dit 4|iie 06tt6 tolémioe primitive Catorisa la prédieAtkm 
chrétienne : ^ ^e <Tvy7iknvoç inu oûx ocûtij ^«^oxi/xaxsi êemavcKXo. o &t 

w*» ««tiryOjMii^» TiîÇ «upavioo ^joo^otaç x«t' e)t*bvo|xt«v tout' kutw 

\ionj >070ç Travra^^oM ynç (^i«^pecp)i. (Eusèbe, Uv. II, ch. lu.) 
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temple de Yesta avec les pénates du peuple romain, 
les chefs-d'œuvre de la sculpture, les manuscrits 
grecs, « dont la magnificence de la nouvelle Rome, 
dit Tacite, n'est pas capable de nous^ faire oublier 
la perte. » Tandis que Néron, le sanglant et en- 
thousiaste artiste, rétablit l'éternelle cité sur un 
plus vaste plan, avec ses palais immenses, ses tem- 
ples, les portiques, les bains et des rues ^acieuses, 
tandis que les dames romaines, pour apaiser les 
dieux, adressent des prières publiques à Vulcain, à 
Gérés et à Proserpine, divinités favorables, Néron, 
pour détruire les bruits qui l'accusaient d'avoir in- 
cendié Rome, chercha des coupables (1), « et fit 
souffrir, continue Tacite, les plus cruelles tortures 
à des malheureux abhorrés pour leurs infamies et 
qu'on appelait vulgairement chrétiens. Le Christ, 
qui leur donna son nom, avait été condamné au 
supphce sous Tibère par le procurateur Ponce 
Pilate (2); ce qui réprima pour le moment cette 
exécrable superstition. Mais bientôt le torrent se 



(i) a Ergo abolendi rumori, Nero subdidit reos et qnœsitîssimis pœnis 
adfecil quos per flagitia ioTisos Tulgas christianos appeUabat. » (Tacite, 
Uv. XV» ii.) Se crois que le mot vulgtu doit être pris dans le sens de 
communément. 

(2) « Auctor nominis^ cjus Christus Tiberio imperaote per procurato- 
rem Pentium Pilatum suppUcio affectus erat. » C'est la confirmation par 
un ardent polythéiste des témoignages chrétiens sur la mort de Jésus- 
Christ. 
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déborda de nouveau, non-seulement dans la Judée^ 
où il avait pris sa source, mais jusqu'à Rome même, 
où viennent enfin se rendre et se grossir tous les 
dérèglements et tous les crimes. On commença par 
s'emparer de ceux qui s'avouaient chrétiens, et en- 
suite, sur leurs dépositions, on se saisit de la grande 
multitude d'entre eux qui fut moins convaincue 
d'avoir incendié Rome que de haïr le genre hu-» 
main : à leur supplice on ajoutait la dérision, on 
les enveloppait de peaux de bètes pour les faire 
dévorer par des chiens, on les attachait en croix 
ou l'on enduisait leurs corps de résine, et, l'on s'en 
servait la nuit comme de flambeaux pour s'éclai*- 
rer (1). Néron avait cédé ses propres jardins pour 
ce spectacle, et dansleméme temps il donnait des 
jeux au cirque, se mêlant parmi le peuple, en habit 
de cocher ou conduisant des chars. Aussi, quoique 
coupables et dignes des derniers supplices, on se 
sentait ému de compassion pour ces victimes qui 
semblaient immolées moins au bien public qu'aux 
passe-temps d'un barbare. » 

Ce récit lamentable du grand historien, qui écri- 



(1) « Aut cracibns afBxi aut flammandi, atque ubi defeclsset dies, 
in viam noctaroi lominis utereotur. » C'est affreux; mats ce passage 
constate les nombreux martyres du i^^ siècle da TËglise, et la confor- 
mité des récits hagiographes contre l'opinion de l'école protestante de 
paueitai9 fnartyrum, sur laquelle Gibbon s'est appuyé. 



vaît à i'épo(ïue de Trajàii et de Nerva (i), est le té- 
moignage le plus authentique sur la certitude des 
persécutions contre le christianisme aux premiers 
siècles : comme il respire la haine à chaque ligné, 
il n'a pu être ajouté au texte par les fidèles, et s'il 
prouve les affreuses mœurs de Rome qui applau- 
dit au supplice des martyrs, il constate aussi la 
patience résignée , le courage immense des pre- 
miers fidèles. Voyez cet horrible spectacle des jar- 
dins de Néron éclairés atec des corps humains, 
cette illumination de chair, d*os, tandis que les 
jeux du cirque s'accomplissent pour célébrer les 
libéralités impériales. Ainsi était la grande métro- 
pole à Tapparition des apôtres; le sensualisme mène 
à la cruauté et au sang : n'étaîtnce pas au milieu 
des danses lascives que la tête de Jean-Baptiste était 
tombée? Tacite, lorsqu'il trace avec tant de vi- 
gueur le tableau de ces scènes affreuses, s'en étonne 
à peine; il jette ses mépris et ses haines sur les 
chrétiens, dont il connaît mal les dogmes et l'ori- 
gine; il les flétrit des plus odieuses épithètes. D'où 
venaient donc ces hainest Quelle causes avaient 
excité, dans la société romaine, ce sentiment odieux 
contre cette association sainte et fraternelle dont 
on trouve les traces partout dans les témoignages 

(1) 97 ou 98 de Jésus-Christ. 
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polythéistes? ikatHen sérietit que rhisterién cMI 
s'ifnpemr avec l'im|mrtiaiité d'un philosophe. 

Les menuttieikts paMtiB accusent les chr^ieils 
d'mtliétsaie, |M%ë qu'ils t^efesent de rendre hom-^ 
mage àui dieux immortels; soupçonnés de iSMigie(l)5 
de maléfices, on dit qu'ils appartieotienl à une su^ 
pei^stitioU dépravée immonde; c'étaient, selon les 
uns, vtoB communauté d'idiots et d'obstinés, une 
rdigion de barbares (2) qu\ fuyaient la lumière; 
selon les autres, ils adoraient une tète d'âne; sans 
temples ni autels^ ils cachaient leur culte dans les 
profondeurs de la terre; séditieux, ennemis du 
^énre humain, ils rêvaient la ruine de k chose puf« 
hlique« » Les monuments résument ainsi les griefe 
de l'antiquité contre le duristiaBisme. 

L'histoire ne doit dissimuler aucune de ces ao-^ 
evsaticms, car dles^qiltquetiice système de haines 
et de persécutions qui va poursuivre et frapper la 
société dos fidèles : pourquoi le polythéisme^ si is^ 



f^ a Gentiles qui ad aorum ventrant îrridaadum exitium dan/urf 
coèperuht : isti magii et male&cîî. » (Huynarcl.,^ Âei, êanct, Paul.' et 
Mr.)itR«ymlr(le$tVlierlti<]MiBeMet). 

{%) On les appelait aussi Grecs imposteurt, 6 Tpaixoç emBiriQç. Dam 
le dialogue de saint Justin et de Triphon, le Juif dit que des hommes 
de rien avaient formé une secte d*athées sous un certain séducteur ga- 
liiéen du nom d» Jé«w c ^ytipaç x^t^^'^^rwi^çmnÊÇ gx^sxTOVf 9iç irocffav 



diligent paur toutes les superstitbns du tûonde^ 
va-t-il persécuter avec une implacable furenr les 
obscurs et paisibles disciples de la foi nouvelle? 
D'où Tient que Rome souffre tous les dogmes, tou- 
tes les idées, et qu'elle proscrit un seul culte? Cette 
différence tient à plusieurs causes : les unes Tien- 
nent du caractère et de la destinée du poly- 
théisme; les autres de la constitution de la société 
civile que le christian^me ébranlait jusque dam 
ses fondements. Je rappelle que déjà le mosalsme 
était signalé dans Rome comme Iç principe et Fori-* 
gine d'une^ superstition fantasque et atrabilaire qui 
ne voulait point s'associer à l'harmonie générale 
du monde romain. Au point de vue mythologique 
toutes les doctrines s'étaient fondues dans le pan- 
théisme païen, même les dieux de la Gesmaniè (i); 
la seule loi de Moïse s'était séparée de l'idolâtrie ar- 
tistique et riante, et semblait insulter par son carac- 
tère isolé et superbe à la félicité générale: Ces 
dieux de bois et de pierre (alors même qu'aux yeux 
de perles, aux bras d'ivoire ils étaient l'oeuvre de 
Praxitèle ou de Phidias) faisaient horreur aux dis- 
ciples de Jésus-Christ comme à ceux d'Israël; les 



(I) Voir Tacite, â$ JVoKfrut ^rermotidnan. Lé Mercure gaalois n'est 
que le symbole du vieux tiâte et le téoMignage d'une associÉlion avec 
les dieux de Rjome. 



fidèles^ fuyaient les cirqties^ les tiiéètres eoffîme des 
lieux de sang et de prostitution (i); ils attaquaient 
outertement la majesté solenndlte du paganisme; 
ôr, ees actes d'une foi courageuse étaient, aux yeux 
du vieux monde, comme un outrage aux institu- 
tions des ancêtres. De là ces suppositions contre 
les dirétiens dont Tacite s'est fait l'interprète pas* 
sionné; ils semblaient haïr le genre humain parce 
qu'ils se séparaient dé l'harmonie universelle des 
idées religieuses. 

Au milieu de Rome, les chrétiens formaient 
comme une société secrète (2) dont les symboles 
subsistent encore. Toute opinion persécutée adopte 
une langue figurée pour échapper à l'inquiète sur- 
veillance d'un pouvoir ennemi; sur les murs des 
Catacombes ou dans les débris sauvés de cette ville 
des morts, on trouve toute une symbolique : le 
poisson d'abord, parce que dans le mot grec ixbyi 
«on trouve les lettres du nom sacré de Jésus-Christ, 
fils de Dieu (3); quelquefcÂs c'est une grosûère ba-- 
lance pour signifier la justice et l'égalité entre les 



(t) On «ocuMit les chrétiens d*étjre latehroêam et lueifugam fi«- 
tiiHMm (liinutias Félix, liv. I«), et Porpbyre lyoute : Tvpoç to» Sa/»- 

{%) Les lois imiiériales ^rûbibaieni ces sortes de ooncîliabales^ 
(S) IH20Y2 XPI£T0£ e£0Y TI02 XaXHP. Cest ici ?érit«Uemeftt 
un symboUsme mystérieux comme en Egypte. 
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httmiMHies ^émx qui beec|iiM«Auiieflew9Mr 
en tttmre lo parfum, raïu^rQ de iftlui(i)y1^«afe 
d'élection; h daiqdûii ^ue let tmdîtîoiif repiér 
«coitent comne le. pcû^son rauTettr)^ le lifve de 
rÉvangile oui^ à tous ; uo hcoaume defaevt cpH 
pèche la l%iie en main, peur exprimer Fidée ihi 
progrès^de là foi qui attire tout hfàk (caûlie paMb- 
bole); ou bien le hou pasteur qui ramène sur §m 
épaules la brebis égarée; enfin le chandeliw à sept 
branches de l'ancienne loi. Souvrat oeeaymheles 
plus nets deviennent comme des représentations 
vivantes, véritables incrustations des saintes Êeri»- 
tures : Daniel dans la fosse aUx hons, k erèehe 
4e la naksanee, lésus enfant rédiavj^ par l'âne et 
le bœuf, l'adoration des mages; pieuses histoires 
écrites ^ur une lampe s^uliarale ou sur la pierre 
d'un tombeau , sur un anneau, un amulette, trouvés 
dans la poussière des Catacombes (^). Les chrétieops 
se dérobaÎMt ainsi, par unveito symbolisme, à l'i»- 
quièle surveîUeiice du monde romain ; leurs doe- 
tf ines s'adresmient à tous, mais avAÇ précaution; ik 
initiaient lentement leurs adeptes, afin de ne pas 
appeler sur leurs têtes les colères des magistrats dé- 



(1) On lit aa-dessous : XPEITOG. 

(S) J*«i rèflhereiié t lenê t««9 eet n0B«iimite met le^ ptai grtDd 
«te, 4ieB dt blêA Mre ««MiiatNr la ftiÊéikm aaMé 4iÊféêmm, û 
pieuse, si admirable. 



touéè à rtneiea systteie. ÂiDGii vécurent, m mihen 
de cette soinété chrétienne, saint Pierre et saint 
Paul, les chefs primitifs de la communauté de 
Rome; après eux saint Lin (i), Anaclet ou saint 
Clet (2); puis saint Clément (3), qui reçut l'épisco^ 
pat des mains de saint Pierre même et qui écrivit 
deux lettres si remarquables à ses frères pour les 
exhorter à la prédication et au martyre. 

Sous le règne de Néron, on Ta tu, éclata la pre- 
mière persécution contre les chrétiens, considérés 
comme ennemis publics; elle fut terrible : l'empe^ 
reur, si cruel et si populaire, livra aux fureurs dé 
la multitude des hommes qu'elle accusait de haïr 
le genre humain. Néron, ivre de plaisirs et de fêtes, 
le poète du théâtre, le cocher habile du cirque, 
devait particulièrement abhorrer ces hommes aus- 
tères et tristes qui semblaient ftiir les joies et les 
pompes publiques. Après Néron, Galba; le règne 
du vieillard duta à peine une année (4); Othon (S), 
qui lui succède, a pour lui les légions d'Orient; 
Vitellius, les fê^ns d'Occident. Victorieux dans 
les batailles, Yitellius est empereur dans Borne : 



(1) L'an 66 de Jésus-Christ. 

À 9mM AimkM «u Clet 'véeot eft t%, 

(9) Saint Clément vécut en 98. 

^) iMïML, en «•«!«• de JéMs-GhiM. 

(5) othon, en 69 de Je 



semualiste effiréné (1), sa tabte est un monde où 
paraissent des milliers de plats de poissons, des 
oiseaux rares venus à grand'peine de toutes les con- 
trées; Yitellius s'abîme dans la joie des festins au 
milieu des courtisanes enivrées. Durant ces guerres 
dviles de prétoriens et de soldats, les chrétiens 
ignorés échappent à la persécution; les doctrines 
de fraternité humaine pénètrent avec une rapidité 
merveilleuse au milieu de Rome : lorsque la vie du 
peuple est dure, il se jette avec ardeur vers les es^ 
pérances illimitées. Le christianisme offrait des 
mythes consolateurs : dans l'oppression, la liberté; 
dans la lutte de l'esclave avec le maître, l'égalité; 
et puis, au milieu de ce grand mystère de la mort, 
de ce doute immense qui brise notre cerveau, il 
ouvrait une vaste espérance, toute une légende d'or 
sur un ciel étemel et une divinité suprême, la ré- 
surrection des corps, la récompense du juste. Le 
christianisme, grande protestation de la vertu con- 
tre l'oppression, en appelait hautement à la vie 
heureuse et future pour se venger des tyrannies pré- 
sentes (2). 
Yespasien avait plus d'austérité, plus d'esprit de 



(1) Le PêtU veau, en 69 de Jésus-Christ. Ce nom Ini fut donné à 
cause de sa corpulence épaisse. 

(S) TeiiuUien a soin de remarquer que ces gn^treê civiles ia?orisè- 
rent les progrès du christianisme. (Ap<^. S.) 
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fauvernei^eiit et de philosophie que le« autres 
empereurs; homme des batailles, sa pui^ance part 
de rOrjient, et sa gloire de la guerre, en Palestine; 
trop indifférent aux querelles intérieures de la sy- 
nagogue pour (listingi^r précisémeiit les Juifs des 
chrétiens, il dut les confondre dans une commune 
répression. Jérusalem avait levé Tétendard de la 
rébellion; les tribuns, les centurions et les vieux 
légionnaires n'avaient ni la volonté ni le loisir de 
rechercher des nuances dans la synagogue; il y avait 
déjà tant de sectes (1) ! La guerre contre les Juifs 
et leur résistance désespérée durent ainsi nuire à la 
liberté de la prédication chrétienne. Sous Titus, les 
trompettes triomphales annoncèrent la, prise de Jé^ 
rus^m, la d^tructipn du temple. En présence des 
prophéties évangéliques, cet événement était, une 
confirmation de la divine destinée de la foi; Jésus*- 
Christ ayait annoncé, sur le parvis du temple^ Ja 
ruine de Jérusalem, conEJne le châtiment infligé à la 
dure nation des Juifs pour avoir méconnu ou re- 
poussé le Messie; dans les tristes angoisses de sa 
passion douloureuse, Jésus avait répété ces prédic- 
tions de ruines et de désastres. Titus, aux yeux des 

(1) Sovs Vespasien cîrcalaieat les opimons les plus fausses sur les 
Juifs et les cbrétieos; on reporte à ce règne Tétrenge image d'nn Ane 
avec Cfittp inacriDLiûA : OKoXoiTCC . aui sa vûit ail Vatican. 



Juifs et les cbretiens; on reporte a ce règne létrange ima 
avec cette inscription: OIioXotTC(, gui se voit au Vatican. 



il 



fîMës, semblait te itlâiti dèrif èe teiHHtt Bîètt pbttir 
â(5corriplit les prophéties atf ttoîllt de Wé ëhl'éiieii. 
Éâis la philosophie fetoîcieriûe et «ufirerbë de tiln^ 
distiiigùait peu ces jdîes, ces tejpfrêsàiUés d^opinions 
dans tilt inertie (itiltë (1), et tefe cfarétiem, touteilt 
Confondus atec Ids Jliifs, duiient se l'e^ntif de là 
(tolère du peuple foitialh : « qùétté était donc cette 
nation indomptée qui se révoltait iticèssammetit 
contre la puissance de Rome? )5 L'arc de iHomphë 
qui s'éleva près de Tamphithéâtre dut annoncer à 
la postérité la plus rèëulée le tjhâtiment infligé à 
'ïérusâlefri. Of, aux yeux dés pdlythéistés, les disci- 
ples de Moïse et cent du Christ n'étaient jJas exac- 
tèinent distincts (â). 

Le règiiè de Titus, adorable par là dtmeëiir et la 
tempérance du prince, fut tharqué pài» de grandes 
èàtastrôphès : là terre s'ébranla dans Un cataclysme; 
'Herculanum et Pompeïà , villes sôrilptueuses, na^ 
'^ilêre ivres et frémissantes sous le plaisir, la bonne 
chèi-e, les bains et les attlours, feent éhglotities eh 
' t|uelques heures sous là lave dû VêsuVè; Pîrnîptiùta 



(1) Les nazaréens ou chrétiens judaïsahts avaient qùttté iénisàiein 
avant Farrivée des légions romaines; ils devinrent les sSiwvitijç parmi 
les hérétiques. (Voyei le chapitre d*£asèbe : we^i Tigç twv f^twvouoiiy 
ovo/xaôSKTij^ cupitnùiç, 

{% Véspasien, au témoignage d'Eiisêble, fit rechercbei* à^cc granJ toin 
ies desceitdatits de Dâlrîd. fh aVï>ilèrfent îë»r ortèiiTê. ÔoWHteti craignait 
qu'ils ne puSsettt l'et^ûdiqUef hc iuàéè xsà&ixié rà». 



lut » iestmë, tfiih léé c^&fek, édpùriM ^ va 
Hèid «ùpétllèUî^ yihrétit s'âbâtt^ sUr \èi rivages dfe 
rAiH(|Ue. A ctUel({tiësl&ois de là, le Gapitole, lé Pàii- 
iSmû, Mtehlitttîèhdiéfe ainsi (JUé le tdôtè tUkite dfe 
^otapéé. Eh Vàitf, polir tépiret ces pérteè, titus 
ftisalt feDllstttiii'é le Côlîéèè dont lès niitlès mtënt 
"debout à Roitife, et l'ai-fe dé triothplié où les vlotoirèfe 
cofttre Israël sont retracées sut la piéitè. Le peu- 
J)te étèfyâit qtlè ces Ûéàux avaient pfotti' pdhcii^ h 
cjôlhte des dieux , profondément irriiés de^ critnôs 
et de rihdifFérénéé des nouveaux sectaires qui dê- 
tfaigitaientles sacrifices et itlsultalént aut éroya/ideis 
géiiérâles (1): ' " • ' 

Lorsque DoDiitfen ^scèdé à toh fi^lnè Titus, h 
èéntittieùt gènét^, â Rome, eSt céMifei î * Lés 
dièuléoht irritée tîôntre les impies ei lès rèbeilèfe 
qui Refusent debrùléf l'eiiceiis stif le ti^icd sé- 
tté. « A éettè catisè 11 fàtit attiilbùè^ là detixièïàè 
'peiitélôtitioh, t}ûè V^\^ appeïié éiicôlre dbmltieUilé. 
OW()i(îttW le tacàrl^lbgë ait pétit-éftrë gfmidile cei^ 
cle des victimes de la foi, il est incontestable, par 
les débris mêmes des sépulcres et la poussière des 
lhS(îi»iptîbhâ, (JUe Ife aouilbfé dëS cbrêlieris qui suc- 



, (tjt C^l ce qioi {i|it «nçor^ 4ic« à Juite ; « i)epre«M in i^newii» ezia>- 
tibilis sapentitio runus «rump«r«t- » (''Mfaï» uv.) Ces progrès (Jn 
«•ii>i«ti<^iii.m^ iatpiraient do vteiàd>iei •larmes th panfbâsme romain. 



s'étaient écoulés depuis. que la pjr^diçajtio^ aya^ 
commencé à, Home, et déjà elle pén/fetrait daii$ 
jes paJais, On a tu sous Néron Taffirsuachi du maî- 
tre et la courtisane chérie du prince embrasser la 
foi du Christ; sous Domitien, le christianisme s'é^ 
lève plus proche, encore de l'empereur : « Cette an- 
née, dit l'historien Dion, Domitien fit mettre à mort 
Je consul Flavius Clemens et beaucoup d'autres 
j)our crime d'impiété et de mœurs judaïques; Dq- 
mitilla fut reléguée dans l'Ile Pontia pour le même 
crime, et quant à Glabrius ille fit livrer aux bêtes (2) . » 
Tous les commentateurs ont vu dans le sens réel de 
^ette expression Vmpi&é judçâqiM^ la preuve incon- 
testable qu'ii s'agissait d'une accusation dirigée 
^C04itrç le christianisme. Une tombe trouvée à Rome 
porte cette inscription capitale : «Flavius Clemens, 
martyr, est heureusement d$^nç ce sépulcre; Léon, 
homme illustre, lui a consacré ce monument dans 
.les ides, d'octobre, sous le consulat d'Astyrius et de 



(M La chronique pascale dit : HoX^ovç x^Mortyoç ««tk to c^ rrov 
Ao/zeTiavou'f*CfAa/>Tv/>«x8v(«. Basnage et les antres protestants con- 
tiennent qu*il n'y eut presque pas de martyrs. 

(i) Le texte grec dit : a Plusieurs autres furent condamnés pour 
mœurs judaïques. » Kou iùXùi «« rà twv Iov^ouov tfi^ iÇoxc^Wtsc 
icfîïXQi «oeri^cxoRrOiQârftv xot vt \tx* ewreôavovoe êi t«w you» oùd'i6iv 
«ffT6/iïî^y^(T«v, (Dion., liv. LXVII, 14.) 



Patrice (t). » Ge^te hiseriptiôn se raf^port^-t^le à 
Flavius Cleibem, l'hôintae consulaire sous Domi- 
tieB? C'est là un point de critique douteux; mais 
de tous ces documents résulte la preute qa'nii 
nombre conôdérahle de martyrs succombèrent pour 
la foi. Cette sanglante époque^ saint Jean/ rélégué 
danst'ilede Pathmos, la personnifie dans une s6m^ 
bre image d'épouvante et d*effroi : « J'ai vu Une' 
femme ivre du sang des saints et dû sang desmiaor^ 
tyrs (Rome); elle a sept têtes et sept montagnes, et 
cette femme que tu vois est ufne grande cité qui a 
«on gouvernement sur toute la terre (2) i » 

Domitien/qui avait hérité de Tesprit de Vespa- 
sien, si opposé aux superstitions orientales, bannU 
de Rome les devins, les aruspices, les ohaldééns;' 
dans ces proscriptions, les chrêtîenset les Juife fu- 
rent compris; sous son règne, s'accomplit l'amba»-. 
sade de Philon dans la ville éternelle; singulière 
mission que, témoin occulaire, il a racontée dans 
toutes ses bizarreries et où l'on vit un empereur 



(1) Cette iiMcriptioB se trouve daiu les coUections au cardinal Albani; 
U foiei : FLA. CL. MAR. T£L. IN SBP. LEO V, I. P. COM. etc. 
EUe a été robjet d'un grand nombre de disfertations qui jug^ent U 
question dans le sens chrétien. 

(S) « Vidî mulierem ebrîam de sanguine sanctonim et de sangnine 
martymm Jesu; septem captta, septcm montes sunt... Et nmiier quam 
tidisti est civltos magna qu» Imbét regnum super Jeges terr». » (Apo- 
calyps. Joan. 10.) 



— m — 

a»pti«icru« împwi^^s^^itiailé mx itijh comme eMh 
dittoA d» \ew m ^ |«ttplâ*. Dofoitwi fiioiMâi 
ptWfBqi^e left 4esefrB4a4i9 de Isi race 44 Daiîd< 
L'fY^gik) i$ui eomm^^ç^ 4 w r^a^re mémb 
dw^ l» RUMH^ polythéirte,. 4lA)t du Cixmi {m 
«PS %ur6) qu'il ét^ait roi disi^ jfliife et te desoen* 
d«nt dfi la wy«d0 <iy»a^ti€ de J>a\idt Potottien jt^^^ 
dautail eiwcpre que, fiotis l'épée de quelque M^^ïe (4) 
iQ$a9Qii^ l»ipd4e me 9e soulevât t(^ut entière. A oet 
effet, il fit eniReiief à Ramç tQut ce qui tetiait è 
eette rate ; lorsqu'il ^t 1^ pAuneté des p»etits éa 
Christ, Vétrpite enceia^e M champ qu'ib culti-? 
ir«i^t/ stis fwenî» s^ap^isèpeïit, *f il reMoya, $ftns 
los inquiélieir, «e» pftuwe» Iftbçiw^ui^ de Jj^ras^dem 
et de I^ftretb. Ç'ét^t m t^mp» de l'exil de siiirit 
Jean dans File de Patbmosi} une îmegîimtiQii oî tiw^ 
M eûlorée^ dut èfere ooii^pdue par le oappîcieiii 
empereur avee les de^itiatlMis des nubiens et des 
GkMldéew(2>. 

Le règne de Nervaeituiie piviparation à tehmàê 
Trajan, le triomphe de la philosophie stoïcienne; 
on devrait croire qu'avec les grandes maximes de 



(1) Eusèbe est entré dans beaucoup 4^ ^étftils^.^ sfin cb^pitf« %j^ 
Uv* Jfllf est intiti^ô : Qç. ^Ofxfrçavô^ TOtç o(7ro ysyovç ^(x.^li t^ouptid' 

d) C!esi e)H«pre r«a>iiiû4( 4*£n8èl>e : ac/4 |6>^)i<^^ tw i^iffmokçp^ 



tiens piireiït pF^tiquer tFa^quilleiq^nt 1^ doctrine 
nouvelle; il n'en f^tri^^. J^es philosophe^; dans 
les dissertations ^p^çulativei^ , m murmure d'une 
douce musique, mettaient de Torgueil à se montrer 
indifférents pour le pulte d^s divinités ét^'angères aii 
jnondè physique; msds la philosophie avait s^s pas- 
sions^ son égqismc!^ et h loi chrétienne heurtait trop 
lesmaximes générales de s^ théorie (l), le matéria- 
lisme de sa destinée, pour ne pas exciter ses ressen- 
timents. Sous Tr^JaH; une situation nouvelle se 
manifestai p^r ^apport aux chrétieiis; le nombre des 
fidèles »'Qst a^cru dans de^ prppprtions si considé- 
ir^les qn'on ne peut plus nier l'existence d'un fait 
si visible et d'un progrès si incontestjé. Les chré- 
tiens sopt partout; dans les ^ri^ées, sous les porti- 
ques, dans les palais; le pplythéisn^e les voit en 
face cle s^s^offtrines; les ardents sectateurs du vieux 
çultei le peuple enfin, les dénoncent comme les 
ennemis d^s dienx et des emperj^urs : « Les cal^.- 
mités que l'on subit, ce sont les chrétiens qui les 
attirent (2) sur Rome; impies et rebelles, ils ne 



(1) Ce fut à peu près vers le règne de Trajw qaaM H-yres d^s jcljr^- 
tiens se fé^tfrênt même parmi hsB polythi^tes* Ëusèbe le dit avec 
assCT! de certitude daiif «off ohtpitre Utfn. vue T«o£i«*6 twv E^ptvyvè^fûiy , 
liv. n, chap. xym. 

p) Le pàythéi^ine, si artistique, Ua aeciisait furfout deA'av.air ni 
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veulent point se soumettre aux lois gtoérales de 
Fempire romain et appellent sur lui la colère des 
immortels. Le système du paganisme confondait 
incessamment le culte des dieux et Tobéiissancé aux 
pouvoirs civils. 

Il y avait dans les sacrifices un mélange d€ reli- 
gion et de politique inséparable ; le soldat élevait 
des autels à César, le sénat lui érigeait des temples. 
Quand l'empereur expirait, « tZ devenait dieu: » quel- 
ques princes mêmes, dans leur vie, avaient reçu 
les honneurs divins. Dans ce système, le refus des 
chrétiens de brûler l'encens sur le trépied sacré ou 
de sacrifier aux images des divinités ou des empe- 
reurs était considéré comme un acte de rébellion 
aux lois de l'empire (1). Le nom des chrétiens com- 
mence à se mêler à l'idée d'une révolte sérieuse et 
menaçante. U existe un document très-précieux, 
à l'abri de toute suspicion, puisque le polythéisme 
seul nous l'a conservé : c'est la correspondance de 
Pline avec Trajan, qui s'inquiète des doctrines nou- 



ttatues ni temples, et de se cacher dans les ténèbres : « Car occultare, 
abseondere quidquid iUud colunt mag^pere nitiintur corn bonesta 
semper publica gaudeant, scelera sécréta sint. » (Voyez rinterrogateur 
pden dans Minntius Félix.) 

(1) Ce sentiment si plein de répugnance des cbrétiena pour les sacrir- 
fices anx dieux immortels et «ux statues des empereurs était commun 
aux Juifs, et c*est ce que Domitien pardonnait le moins. (Voir Phiion, 
'd$ Le9at,,>i0,) Le pauTre envoyé juif est tout effrayé 4e U colère fan- 
tasque de rempereur, qui Tout être adoré dans le temple de Jérusalem. 



yellés répandues dans Tempiré et de Textensibn 
qu'elles semblent prendre parmi le peuple. 

t^Iine le jeune, de là secte des stoïciens/ Famf 
de Tempereur, esprit calme, impartial, gouTemait 
la Bythinie. Il s'adresse à Trajan pour saToir de 
quelle manière il doit]agir à l'égard de la secte nou- 
yelle qui se répand avec une si effrayante rapidité. 
« Voici, dit-il, la forme que je suis à Tégard de ceux 
qui me sont dénoncés comme chrétiens : je les in- 
terroge d'abord une fois pour savoir s'ils sont yé- 
ritablément chrétiens, puis je le répète (1); à la 
troisième fois, je les menace du supplice. S'ils per- 
sistent, je les y fais conduire, parce que cette obsti- 
nation est coupable et doit être punie (2). Quant à 
ceux qui sont citoyens de Rome, je les renvoie de- 
vant toi. César. La question m'a paru, au reste, digne 
d'examen à cause de leur nombre toujours crois- 
sant* » Cette étrange manière d'apprécier un délit 
de croyance pour un magistrat philosophe et de 
condamner ceux qui n'avaient d'autre crime que la 
fidélité à leur dieu est pleinement approuvée par 



(1) « InterrogaTi ip80s an esseat christiani? Confitentar iteram , ac 
tertio interrogaTi supplichim minatns. » (Pliae, lib.^X, epist. 97.) G*est 
peu philosophique pour un stoïcien. 

(S) « Persévérante duci jussi; neque enim dobitabam qualecumque 
èsset, quod paterentnr perricacum certè et inflebilem ohsfhiationem 
debere paniri. » (Pline, lib. X, epist 97.) ' 



l/ftmpejfÇHi! Tf^jw ; «T» ^ agi pQïqTne tu le â^oisi 
envers ceux qui tç sont àéuQWé^ f^ipme ç^\iTérr 
tiens {\}\ i| m faut pa^ )^s rech^rcl^^; mais, tcnites 
Ifl» foî& qu'iU te ^Q):^t sigp^és^ il faut |es punir, €ee 
pen4a»ttsiquelqwesrups niçpt qu'ils ifout phrétipiW 
et qu'ils ^dorent les diqux, il f^utl^s r^uvoyer, ftlon; 
mém^ qu'pu. l^ soupçonnerait (le ne. pas 0tre de 
tjoflue foii le pardou doit être le pfix du repenr 
tir (2). ï> Telle était l'opinion du pripce à Tégard 
de^ pieux sfectateu^s de Jésus^-Chrisft ; étrange loi 
Yrajineqi que celle^^qui cpndanmait ^.u supplice ppur 
le sinipla crime de professeur un^ croyance 1 Cçtt« 
persécution devait $e mêler évidemment à uqe idée 
de répression politique ^^ k la, çraiute d'nn grî^p4 
CQfpplo^ CQiuQiuniste contre le i^ystàn^^ de gpuvprr 
Uewfint h P^QDae, ^ystèn^e tF^uujjfiuQ qui se résu- 
mât pw l'i^sclavs^ge, Ip despotisme de la loi des 
Pou^e T^lesj l'a^sservispepient et le luépris de 1» 
fopijfUe j^ conditipnil sftçiajas du yieu?: mQpâ^ que )iç 

fijirwtiauisipp ïttaqw^t puyertwpu*. 

Sqi» Tj?aj^U fiVifllïj^Pfl^n^ cps grands i^vf^m^, qu? 
la postérité a recueillis sous le titre d'Actes dtsmair- 



, (ij « i^^vi quem debuisti in seçuode \n fiifciitienjfis causis eorpi^ q^ 
cfaristiani a te delati fùerant secutus eSf >) 

. (9) Trt^^f^ <^Q.i|itp \ $fi lettre c|if*|ine telle ponduite gérait d^^it ipauyais 
^x^plQ PQ1I^: )ff siècle : Nq>mpeisiti(\i exemjtU nea noêjri simili «i(. 
(Epistol. 98.) ... 



tyr^ {i)T teî?rî^I^ ou tpyfi}|au^s hfsitôi?eç qpi i^gn 
gppnt ^ viyçfsç^ejçki, les WPP^rs et 1^ eivilig^tioi 
^diejwçs /de f^off^ ii^pépaj^. J^a deH4èiïip ani^é^ 
d« r/5Çftft dç trjylaaiy le? îégws dç Jlowe. Qiiittè-t 
rçijt rif^^p pour ^ guiçiTfi contre les Spythpset 
^es Thrases. A ce temps difficile, ^emp^re^r or- 
4Qpiia ps^rtoji^t diBf prières publiques pojir «e r^ndr^ 
l^s,4iejix fa^rprables, Il ét^it à Antioçhe, Ja yiU§ 
4e 4issipation et 4p pl9isîr> où le^ temples de^ dieiu^ 
rqsplpiï^issaieBt d'ui^ g^rand éclat ht qupjques |iewe§ 
4çfr lj9squets dp O^hué. fanais gup ]^ fi)u|e, im- 
ptjnse rompliB^it \^ siwictvaif ç pp^r ofifr^r te? s^t 
Çriftççs, Iç pe^pte s'aperiçut q^'xuipçtit ppmbriç 
(Je çitQyeps se tepait à l'i^cart d'jun ai^r wquiet pt 
sQfïibrp; ou le^ dçsigTiait comme çlifétiepp soui^ l^ 
cofldifit^ (Je leuî? évêq^ç|, à\\ npia dlg»acç^ disciple 
de U^\t r^qç^lypte, <« Quels spBt les impip.^ qui 
refusent d'adorer le^ 4ieux? dit Trajau, les jm^ 
pplçrçpj, §i|r spn tribunal^ àj'éyêqflejgpace,— I^oup 
^ sommes pijs des impiçs, répoftdjt Igpî^ce^ ipîiis 
^çsjPprtn-Pte^u (2). -;- %iat,. reprit Tf^w^, c>t 



(i) Une grande discussion s'est âe^ée entre Técole protestante et le 
catholicisme sur Fauthenticité de ces Actes des martyrs. Je crois que le 
beau travail de Rtfynairrf, Ati:tlne6t\ martyr. ^ est'cbriiplei âaronîus 
lui-même est fort impartial. Le nombre des bonuménts hméraires est 
mimensie 1 Btome. 

iS^ 6|so9>o/>oc, et, dans Quelques manuscrits ^orte-Gl^risf ^ X/>ioTo- 



celui qui a été crucifié sous Ponce Pîîate, et tu l'a- 
doresT — Il a été écrit que je serai avec lui et dans 
le ciel (1), » répliqua le pieux évêque. Trajan, à 
l'aspect de tant d'obstination, rendit cette sentence : 
« Cet homme sera conduit dans la grande Rome 
pour servir de pâture aux bêtes et de spectacle au 
peuple (2). » Ignace répondit : « J'en rends grâce à 
Dieu qui me prépare la couronne céleste. » Telle 
était eii général l'exaltation dés chrétiens que, pour 
eux, la mort était une joie et le niàrtyre un triomphe, 
comme dans toute opinion forte. Ignace dut être 
durement conduit à Rome par les soldats, bétes plus 
cruelles que les animaux féroces (3) auxquels il 
allait servir d'aliment, selon l'expression ardente du 
martyrologe. Petidant son voyage, il vit saint Poly- 
carpe àSmyrne : dans toutes les villes sur la route, 
les chrétiens accouraient autour de lui pour le rece- 
voir ; il parcourut à pied, à travers les lai^s voies 
romaines, la Troade, la Macédoine, et, débarquant 
à Ostie, il suivit le chemin de Rome. Déjà de ïa ville 
dé Smyme il avait écrit aux Romains pour leur 
annoncer sa prochaine visite et les joies de son sup- 



(1) HàbUabo in iptU 0I inànib^lo. C'est par ce panuge de rÉcriture 
que saint Igaacie répond à Tr«ûao. 

(S) Les AeUi se servent de Feipression pittoresque ef6tMii b^tiarum 
êpectaeulum phbii futwrum, (Aet., apudi^uynard.) 

(3) « Bestiale militari, bestiis cruda vorantibns ad Romam ad cibum 
adducendas. » (Ibid.) 



fJUcafc « ilgnfu^e Port^Diçu, j -éçm aua. éghm et à 
tous, parce que je veux mourir pour le Seigneur (1); 
je Yousprie de ne point m'empêcher de devenir lu 
nourriture des bêtes, ce qui me donnera à Dieu; 
je s^is le grain de froment et je serai moulu par la 
dent des bêtes pour que je devienne le pain du 
Christ (2), XI Cette puissante exaltation dans la pen- 
sée du martyre se rencontre chez les chrétiens; c'est 
toute une opinion qui subit la souffrance pour la 
liberté de ses pensées; elle ne désavoue rien, et les 
plus faibles se cachent à peine; Ignaice subit avec 
joie le supplice dans le cirque, au Colisiée, et sqn 
sang fut recueilli comme la plus précieuse relique 
dans la fiole consacrée. 

Nous sommes à la fin du premier siècle à peine, 
et déjà les semences du christianisme sont partout. 
De la Palestine il s'est d'abord répandu dans la 
Syrie, la Phénicie ; on trouve un évêque à Bérythe 
même au temps apostolique; Ântioche est un des 
grands centres chrétiens; de là il vient à Tarse, 
Edesse, Icône, Laodicée et Sarde, Ëphèse était la 



^1) « Scribo ecçlew ^ pvœcipij» «mnibus, qiumUm Totoos pro Dep 
BMHior. », {IM,) 

(9) « Frunieiitiim siim Dei et per dentés bestianun molar, ut inuodiis 
panis i(iveiiiar Christi. Mùgia bliindite bestiis at mihi sepulcbrum fiant. » 
Cette lettre est datée de Smyrne, ann. Christ. t07. Je ne sacbe pas d'en- 
thounasme plus vrai et de déTouement plus sublime pour une doctrine. 



niéti^élé dé f Aèlë Mineure; éi ^iittlPittll V fUMk 
uneégli^ goiiVéWiée pàf léiii, le Viëillâttl^afigéi- 
ïîqtie, jusqu'à ssi ih&ii sôu& Trajâù (!). A ÉJJhésé^ 
le chtistîahisttlë fut pei'sécuté, etlësèâbi^â h)Màiti§ 
ff Uh p6rti(ltle qtil subiîfete éhèoite tlill gâ*dè te hoA 
dé là Porte des pfersécutions (2); L'fehselgtieûiëttl 
dans la TÏLràce et Byzancie se rattache à rapostolal 
de saint Andrè; on trou te aux premiers temps cht*- 
tlefis un érêque à Byzânce. C'est par Aléxaïidrle, là 
irillè si profondément polythéiste, avec sOri pâtl^ 
thébil isiàque, que la foi ûouvièlle s'éteùd en Afrique", 
itomme c'est par la Grecque Marseille qti'il se déVe^ 
loppe dàils les Gaules. La prédication chrétienne 
est un fait désormais si puissant, si actif qu^il tatldrà 
tôt otl tard que les empereurs comptent avec lui (3). 
Ouartd ùtlfe ôpihiCfïi devient une forcé dans une s(h 
feîété, nul ne peut Fempécher d'y pi'endre Sa plaée 
naturelle et légitime; si otl la lui refhse, elle se la 



(i) C'est au moips 1q téra^iguage c^ital de saiot Iréi^e, qui dit.: 

^i TrapafAStvavTOç oLxtrdiç fu^^i Tcav Tpouavou ;^v&»v. 

(2) Le dessin en a été publié à Rome. 

(3) Saint Irénée, qui écrivait Fan 170 de Jésus-Christ, dit que le 
tHrirtitthifôiiië éti^ pa^oUi, àepûH lA Qëi^att^ jtaqû^éh Éj^ie : 
Kae 0ÙT8 ou, £v Fe/rnavcaec t(^/oi>/A8vac Ixx^iqo-cos kXku% iHin&ritJi^lkii. 

xa^ç£ ràU avocTo>ocç ours év kiy^Jlncù. Saint li'énée, on le saii, ëtàii h&^ 
même d^à évê^ue de Ljbn dan^ lés ^Aule^. (ïren., chàp. x, 1, vohiri^ 
hœréêei.) ' ^ • * 



m: ti^âjdti filt ùh^deS pé^éécîitèthfe dû élirtëtid- 
'ii}sme; intolérant et éûpèrftié de ik fiattltë, soh 
ët^ueil se comJ)laîsait à cette àdotatiôn trnîvet- 
selle (Juî incrustait ses noîiaâ sUt» ctiaqûë ittohù- 
inërit : c< ies herbes parasites fe^àftàc^Iîfent moins for- 
telrieht au fût des dolOnrfès tjùé le8 titrée de t*ràjan 
aux ponts, aux aqueducs, àux ares de tt-ioihphe. » 
Sous les dehors dû calme, de la philosophie, Tràjah 
était tolère, passionné, et lefe écrivains polythéistes 
l'accusent même d'ivrognerie. t*our donner un pré- 
téîcte à la persécution contre ces honafnes qui re^ 
fusaient l'encens aux dîeiix, Trajari ititoqua lé dé- 
cret du sénat qui défendait d'introduite un culte 
nouveau dans Terapire , envahi déjà pa^ tant de 
croyances. Les chrétiens bravaient ce décret, et, 
isous ce règne, le tiornbre des martyrs fut considé- 
rable (1) poui* le criihe de désobéissance àtix Vieilles 
Ibis dés àticêtres. 

Adrien, plus orifeiitaf cjûé Trkjàn, élu par les lé- 
gions d'Asie, très-initîê^ dkfafe toutes lès fortifies rt- 
ligieuses de la Syrie, de l'Egypte, avait passé sa vie 
militaire à Aiûtioehey sc^ui^ les riants bosquet» de 



'■ ' {i) ÎA inàintfen lët lA'p»>tectib!t èes atkéientfeé «dtttttHhéS fut très soU- 
Vetit le ^Hâtèite âmtiê ^f leê édffê ôag «ffi^Mi^bbflrtiifr les aÉtéliDils. 
é Pourquoi ne point sAcriâèr etàx HiettU dtéé tûmtètttis^ n téHé eftt la 

' 4t(e^tH>ii toujours adne^gée pai* \té magidtrtt^. (Vdir )ife&(l«(é»)^tiMië» par 



Paphiié, et à Alexandrie, au piilieudes fêtesd'Âpis, 
des processions isiaques, confondant tous ces rites 
dans une commune philosophie et uu syncrétisme 
dédaigneux. La lettre qu'il adresse d'Egypte au con- 
sul Aug. Seryianus constate les idées vagues, incer- 
taines que se faisaient les empereurs sur les doc- 
trines chrétiennes, dont ils ne comprenaient ni le 
sens ni la portée. « L'Egypte que tu me yantes, 
très-cher Servianus, est légère et tourne à tous les 
yents; ceux qui adorent Sérapi^ sont chrétiens, et 
ce sont les dévots à Sérapis qui sont les évèques 
chrétiens; il n'y a pas d'archisynagog^ue de Juifs, de 
Sadxiaritain, de prêtre chrétien, de mathématicien^ 
d'aruspice, et le patriarche même venu en Egypte, 
qui ne soient supposés par les uns adorateurs de 
Sérapis et par les autres adorateurs du Christ (!].» 
Il semble résulter de cette étrange lettre d'Adrien 
que certains caractères communs confondaient les 
isiaqueset les premières fêtes de l'Ëglise, en Egypte 
surtout où tant de sectes gnostiques corrompaient 



(1) Je 4oivie le texte fi curieux de la lettre 4'Aclrîeft ; « Hadritniis 
Aug. Serviane oonsule, salut. Egyptum quant mihi laudabas, Senriane 
carissime, totam didid levem, peudulam, et ad omnia famœ toU- 
tantem; iUi <iui Serapim coluot ehristiani sunt et deyotî sunt Serapi (|ui 
«e Qiristi episcopos dicunt. Nemo îUic arcbesuiagogu« Judieorum, nemo 
âaraaritisy uemo ehrUtianorum presbyter, non mathematicas, non anu' 
pex, non absitus ipse ille patriarcba eam Egyptum venerit ab aliqoia 
Serapia adorare, ab atiis cogitur Christum. » (Yopiscus in S<Uurnin.f 
p. 719, fUHf EUtor. Auiftêit.l U y a ici une curieuse confusion. 
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1^ dogme primitif. H est certain que les enseigne- 
ments de Carpocrate et de Saturnin avaient des 
symboles confus avec les doctrines isiaques dont 
les abroiox étaient l'expression. Sous Adrien ^ la 
ruine absolue de la Judée s'accomplit; la révolte 
incessante des Juifs, turbulente nation qui prenait 
les armes contre Rome sous le moindre prétexte, 
avait fait juger comme une indispensable mesure 
d'effacer les dernières traces du mosaisme. Dans une 
médaille antique, la Judée, sous les traits d'une 
femme agenouillée, implore en vain la clémence de 
l'empereur (1); naguère soulevée, elle avait voulu 
secouer la domination romaine et reconquérir sa 
nationalité; cette insurrection comprimée, Adrien 
résolut de faire disparaître le dernier souvenir de 
Jérusalem même. Sur les ruines de ses édifices an- 
tiques une nouvelle ville s'éleva; la vieille splen- 
deur de la cité de David et de Salomon dut dispa- 
raître sous les riches vêtements d'jEliacapùolina; 
mesure d'abord tout anti-judaïque, qui s'appliqua 
bientôt aux vestiges des monuments, témoins des 
grandes scènes chrétiennes. Au sommet du mont 
Golgotha, oii le Christ avait rendu le dernier soupir, 
Adrien fit planter un bois d'oliviers consacré à 



(1) Je rai commentée dans mon JMè'inoin «tir kt Jfiifh qui foi cou- 
ronné par l'Institut. 
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Apolloii; rétablé dëlKéMéerh, qili atkît ttî la nais- 
sance de Jé^ils, devint uii aiitré prdfohct et frais 
iju'ârrosait une fontaine consacrée â Adotiis, tant 
pleuré par les nymphes; les ruinés dû temple même 
furent pt-ofatiées, et tine admirable statue dé Véiitls 
k'éleya au niiliëu de ses colonnes brisées (1). 

Comme appréciation philosophique, Adrien se 
montre mal éclairé, mais impartial, sur le dogme 
chrétien, qu'il confond toujours avec les doctrines 
orientales. Dans ses pérîgrinations lointaines, com- 
tneucetit à se manifester les grands tumultes des 
cités contre les sectateurs du Christ, et la persé-^ 
cution se développe. Des monuments funèbres 
trouvés aux Cataconibes ne peuvent laisser aucun 
doute suf l'existence des martyrs pendant le règne 
d'Adrien : une pierre funéraire constate, dans une 
inscription touchante, « qiie Marins, jeune homme, 
ëhef militaire, vécut assez, puisqu'il dohna sa vie 
et son feâtig pôui- le Chlist; il ret)6se en paix, et ses 
âmîs en pleurs ont élevé ce sépulcre (2). a Le peu* 



, (1) Salât. Jérôme déplore tes raines et cçs im|^ies transformations, mais 
Û en tire des enseignenielits èl dès pfëUVeâ contre la dùrëë àii mosusnte. 

(9) TEMPORE ADRIANI IMPERAT. MARIvà ADOLESCENS 
DVX MtLlTVM QVI SATiS VIXIT DVM VITAM PRO CHRISTO 
CVM SANGVINE CONSVNSIT IN PACE TANDEM Q VIE VIT BE- 
HBftilittËl^TkS t,Vk LkCttlMlÈI Bt ttlBTV MSVËAVNt 1 D. Vl. 

(Tirée du cimetière de Saint-Lucien.) Ce cimetièVè dette dà rép6i)uè 
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^lë dénonçait incei^âmment \ei bh^êtiens aux ma- 
gistrats pdtir appeler de& châtiments sw les iinpies^ 
et l'emperetir, tout èh admettant im sy^ème de ré- 
pression nécessaire, iie teut jJas qu'elle soit tumiil^ 
tueuse : « iÈlien Adrieil, empereur, à Minutius 
Fundato. J'avais reçu des lettres deSerenicus Grit- 
tian, auquel tu as ôuccédè dan8 ta pi'ovince; je n'ai 
rien à décider sur ce qu'il m'a mandé, etcepté 
pourtant que personne ne soit poursuivi sur de 
Fausses clameurs ou calomniés; que, s'il y a des 
poursuites provinciales contre les chrétiens, qu*elles 
se fassent légitimement (1), qu'ils répondent devant 
le tribunal, et non pas sur des vociférations; je veut 
qu'on en connaisse tout d'abord; s'ils ont fait quel- 
que chose contre les lois, tu prononceras la sen-î- 
tence légale envers ceux qui ont mahqué à nofe 
édits, mais tu te garderas de juger sur la simple 
clameur ou calomnie (2) . » 

En considérant le polythéisme comme la religion 
de l'État, il test)ire une certaine impartialité dans 
ce rescrit adressé aux magistrats. M fâtit reitiârquer 



d'Alexandre Sé^èr^ où le? chrétiens commencèrent à sortir des cata- 
combes. 

(i) « Quod si proTinciales persecutiones adrersus christianos processa 
legitimOy ut ilii pro tribunale respondeant. » 

[f) « Ita(|ue si qui^ eos detalerit atque probayerit contra leges quid- 
qucim commisissé, tù pro déltcti qualitaffe tta séhtentiàm adter^ns eos 
feres ut naturaltt, etc. 9 Eusèbe al^rége. (CU. eillr., lit. H, di^i. ii.) 



.qu'Adrien veut que les chrétiens soient punis pou 
avoir manqué aux lois de l'empire, ce qui est un 
nouvel aspect dans la persécution; or, ces lois pro- 
tégeaient un culte public, incompatible avec la pré- 
dication secrète et les doctrines de la foi nouvelle, 
qui manifestait haut ses répugnances pour la reli- 
gion légale et populaire des Romains. Ainsi, le 
chrétien fuyait loin des temples élevés aux empe- 
reurs; soldat, il refusait de brûler l'encens devant 
ses statues sacrées, de s'agenouiller devant ses ban- 
nières ou de se couronner pendant les sacrifices; et 
cette obstination était un crime punissable aux 
yeux des centurions et des tribuns dévoués à César. 
Parmi les débris de la villa Âdriana, au milieu des 
pins et des cyprès mélancoliques de la campagne de 
Rome, Qn a trouvé des statues d'Adrien en Jupiter 
olympien; cette confusion du dieu et de l'empereur 
faisait un crime de rébellion militaire pour tout 
refus des sacrifices à César divinisé. 

Des actes touchants de martyres se rattachent en- 
core au règne d'Adrien. Ce sont ceux de sainte 
Symphorose et de ses sept fils (1). Au temps de 
toutes les splendeurs impériales, Adrien, si magni- 
fique dans la construction des temples et des édi- 



(I) Codex Cplhertinut, C'est dans ce manuscrit que Ruynard a pris 
les Àct$M dç ots martyrs. 
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fices publics, voulait sancttfier par des sacrifices 
les riches portiques de porphyre et de marbre d'un 
palais nouveau. Les entrailles fumantes des victi- 
mes, consultées par les aruspices, restèrent muettes, 
et les pontifes, pleins d'une sainte horreur, s'écriè- 
rent en frémissant : « Il y a une veuve du nom de 
Symphorose, avec ses sept fils, qui, par ses voeux 
impies, empêche que les sacrifices soient agréables 
aux dieux immortels (1). » Symphorose appartenait 
à une famille du patriciat, dont là haute vertu inspi- 
rait à Rome un respect universel : Adrien la manda 
auprès de lui» et, sur son tribunal, il rappela les 
édits qui ordonnaient d'adorer les dieux de l'empire 
qui avaient répandu tant de bienfaits. « Si tu n'o- 
béis pas, tu t'exposes au supplice. » Symphorose 
répondit d'un ton fermé et respectueux : « Mon 
mari Getulius et mon frère Amantius, tribuns de 
cohortes, ont souffert le martyre au milieu des tour- 
ments (2) , et je veux suivre leur exemple. » 
« Écoute, Symphorose, reprit l'empereur avec co- 
lère; si tu ne sacrifies aux dieux immortels, je te 
condamnerai toi et tes fils à d'affrçux supplices. » 



(1) « Simphorosa viduacum septemAliîs sint quotidiè in- 

Yocando Deum suum. » (Ruynard.) 

(2) « Vir meus Getulius cum fratre suo Amatio pro Christi iiomine 
passi sttiit diversa supplicia. » Tous ces interrog^atoires, d'une teinte si 
mélancolique, sont autant de petits drames. 
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1^ h ¥e«)Te 4h patriciiea fse ppntent^ de répondra : 
% Q^p G'&si « q^e je désire pour le nom de Jésu§- 
Gl)irist; mpn vqgule plu^ ardeat, au re^te, est de re- 
joindre mou piari dans le ciel, j» L'eippereur, vive- 
ment irritiè de ^es fermes réponses, ordonna que 
«§f n^phorpg^ et ses sept fils fussent conduit^ au sup- 
pljice, tout près du temple d'Hercule (1); tous sur 
birent les tourments sans uiurmui^er. Les fidèles 
çpnsaqrèrent leur tombeau dans la voie Tiburtine, 
à huit milles de 1^ ville de Rome, non loin de Tivoli^ 
où leç voyageurs chrétiens pieuv^nt le rechercher 
d^ns de pieux pfèlfârinoges. 

Cet a«te du martyre de Sypiphorose et de ses fils 
est le seul témoignage ^utbeuticjue de la piersécu- 
tion d'Adrien qui soit parvenu jusqu'à nous; il est 
incontestable néanmoins qu^ ,cette persécutiou 
^jt terrible, car tous les ajateurs saprés en parlent 
ayep la viyacitiè d'âmes profondément émues (2). Si 
l'en^er^UiL'» djuo^ son indifférence philospphitjue, 
ou dj9J^$ son syncrétisme enthousiast6> délibérait 



(f) Les Àe$9s disent : dâ fàriuth Mefetdii; et, comtte 8*Hë TOiKAietit 
indiquer aux chrétiens le chemin qu'il faut prendre pour aller les ho- 
norer, ils «joutent : in via Tihurtina, milliaro ab urbe oetavo. 

{%) Sain^t Jérôme, toujours imparti^ dans ses jugements critiques, 4li : 
« Quarta sub Adriano persecutio numeratur. » Il ajoute : « Qtlam tamen 
|»08t exerçere prohibuit, injustam esse protiuncians, et quisqttam sihe 
cximîiie, reos constitueretur; » ce qui répond parfaitement à la cettitude 
historique. (Jérôme, Caialog, dès Itluêtr,, c. xix.) 
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mprtel^;^ il. ne ^'ép^rgpa pfts lei| pQWjrsjjijle^ W^fi 
ceux qui eu jsuloptaienJ; le culjte exc^sif exi I9 j^p^T 
raut de l'h^iponle générale du pa^^éj^fiiQ FPW^At 
(Cette Ugpe de wuduite, qui p.airaî|; d'd^ord cf)^j 
jtradictçire, fut détejrraiuée par deux ç»p$p§ ; 1^ yçe- 
mière, la plu^ pi|i^njte, ||ijt ^'éil^at de ropipjpu pU^ 
blique^ si vivement irritée contre les chrétiens; tout 
le peuple, enthousiaste du culte et des fêtes aux 
dieux immortels, était soulevé pour venger les di- 
vinités de rOlympe méprisées par les obscurs et 
hardis partisans de la secte nouvelle; de là l'immense 
popularité qui entourait les persécuteurs : jeter les 
chrétiens aux bêtes, c'était satisfaire les multitudes 
ivres de sang. Les magistrats ne faisaient pas tout 
ce que le peuple demandait dans ses impatiences 
féroces, et pourtant bien des choses cruelles lui 
étaient accordées : cette pression du peuple sur les 
gouvernements est de toutes les époques (1). Le se- 
cond motif de la persécution avait son principe dans 
la violation des lois et le manquement aux édits; 
les choses religieuses étaient si mêlées aux idées ci- 
viles dans l'organisation de l'empire romain , que 



(1) On trouTe une certaine quantité de monuments funèbres ou de 
cénotaphes de martyrs qui appartiennent au règne d* Adrien avec cette 
inscription évidemment chrétienne : LVCPTE CVM PACE , et de plus 
)es attributs et les signes symboliques de la foi. 
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manquer de respect aux dieux immortels c'était 
outrager l'empereur, les magistrats, les lois, les 
mœurs de la patrie. Dès lors, aux yeux des juges 
de Rome, les chrétiens étaient des rebelles; la ser- 
vitude avait si profondément émoussé les âmes, 
qu^un acte de liberté, même dans l'exercice d'un 
culte immatériel, était un crime d'État. 



CHAPITRE VI. 



FDEXATIOII DO DOGXS GHBÉTISlf. -«- LIS PUWBEBS 

flÉutens. 



L'enseignement primitif du christianisme se trou- 
yait consigné dans les ËTangiles; les paroles du 
maître étaient simples, d'une interprétation facile, 
d'une limpidité telle que nul ne pouvait en détourner 
la pensée ou en dénaturer le sens. Le dogme fonda* 
mental de l'enseignement chrétien c'était l'unité 
de Dieu, la grandeur suprême de l'intelligence 
créatrice, la résurrection de la chair, la yie future, 
hardies doctrines dans l'état philosophique de l'an- 
cien monde. Â ces principes dogmatiques, en si 
profonde opposition avec le polythéisme, la révé- 
lation du Christ ajoutait l'incarnation du fils, le 
Verbe qui se fait chair pour le salut de tous et le 
rachat du genre humain; Jésus vit en enseignant et 
meurt, hostie vivante pour tous (1). Dans le sens du 



(1) n n'y a pas encore d'autres dogmes précisés dans les Éyangiles et 
les Actu d$$ ApMreê jusqu'au concile de Nicée. 
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mosaïsme, c'est le Messie des prophètes, sans le ca- 
ractère de guerre et de splendeur marqué parle 
Vieux Testament , le Messie dans la sphère des idées 
morales, non point le conquérant à l'épée flam- 
boyante qui dompté lés natîbrts, mais le souve- 
rain maître des âmes et des cœurs. L'esprit saint 
se répati^lant sur les œuvres nt cooaimali» couron- 
nement de la doctrine chrétienne, émané du père 
et de la souveraine sagesse, chaste colombe qui 
rayonne sur le front du Christ, alors qu'il reçoit le 
tàptêtoé de Jeaii-Bàptiste, lahgue dé feu qui pénétre 
eiu cœui* des apôttes pour leut* ottvrir lés vasted vOiefe 
dé la prédication. Ainsi, unité de Dieu, incarnation 
du Verbe, trîplicité des essences, td est le dogme 
primitif des Évangiles (1). ' 

Le chatlgetnént capital que le christianisme opère 
dans la ttiéologîe du vieUt monde, c'est la crdyance 
à la résurrection de la éhair et à là ^Je étét'aéllè 
cotumë Wcompeiise et châtiment des actions hu*- 
lUâîûes : U réVeîi du corps dans la tombe, la cfcair 
moi*te se fecompasàiit à la trofiapettè des an^s, Ifc 
ti*avaîl des vét^ du sépulcre suëpêndu pour fhômme 
sèuletnëiit, étaient deâ phétiomèned û en .ûpp(^gi*^ 

i[l] ï.*ËTan]^ilè de sdint Jean é^t to'itime le i*ésUme de la doctrine de 
TEsprit, du Verbe ou du Logos. Oa douta pendant quelque temps s'il 
fallait le range;* parmi les livres orthodoxes : TÉglise se prononça affir- 
màtlveiiient dSs le ii* siècle. • = - , ; ^ ,- î 



tipn airee }e (éqa^pag^ des; sen»^ «g^çtopterantH 
qiliti^ If^s avait FefK^u^és, et^ joUnsliçséccile^du zopt 
l^ïsffu»! I4 ré«irri@ption ét^it presque çoo^jdé^é^ 
comfm ^m mpiété par l^s saducéen» et les p)ia- 
riaieiiB(l). 4ésus42timt ^orde cette doçtripç ^i^ 
déguisament ; non-seuli^ment il riètablit pomiqe un^ 
théone «naeigaée^ maijs 1^ vé.cit éyapgéliqu^ an-r 
mnc% qu'il la pratiqup p9|r d^s pairaples, J^^ayesç 
meiUe du sépi^lcre à la ypix de Ié^u&-G^i#t^ 1^ 
mort, ce terrible doute qui ébr^ple les parois dif 
crâne, n'# pbK d« pays^sr^e; jçUe p'estcju'wn pas-: 
s^ pour de plus grao^i^ /iJi^^iné/^Ç; li^ yie A^f}d 
seule véritabj# pQi^p i'Jjpffji^.. I)éjj^ sur, h croix, 
^ésus ai^ponce qu'il ya s'avoir à h àipite du Pière 
d^s)/9 foyauipe 46§ çi^yx} pet epipire ,céle^te der 
vient la grande promesse du cbristianisji^/5 j la vie 
^'^çt plui^ qu'une ioi^gue y^Jjée (Je lanpçs et de 
dp^J^urs qij'il fijlut Jrayerser j^u plus vite; lessQi^fr 
friUK;^ Uie wnt pmm PW 4p I? ^îe éternelle, et 
le corps reste une.pajsérjgLJbJlp jçpvelqppe (2); le pa- 
pfj^ aw ailes brijlanteg 4^pw^le r,éçflpe gro^ 



(1) Aussi, dans le récit évangélique, c*est cette doctrine iiui soiUèvé 
le mépris et la colère des saducéens surtout contre le Sauveur. (Voyez 
Math,, 17.) 

(i) Cependant la doctrine Orthodoxe était sûf ce ptobt moins harAie 
fue la Grnosis, qui niait toiite légitimité de la ctiair, Ce qui léUr faisait 
dire': yoctvb/xévbç Avôp&wroè (raj^Ç «loflijehï. 



sière qui Tenyelappe pour rayonner de mille cou- 
leurs aux feux du soleil, et la mort n'est qu'une 
êpreuye. Cette conviction profonde crée pour le 
chrétien une immense force de résistance morale, 
celle d'un soldat qui lutte et combat pour la dernière 
couronne qui lui est réservée, le martyre, La pri- 
mitive exposition de la foi résulte des quatre Évan- 
giles qui racontent la vie et les paroles de Jésus- 
Christ où la simplicité du dogme se révèle à chaque 
page : peu de théorie ; des enseignements par les 
paraboles, formule du mosaisme oriental. Le seul 
Évangile de saint Jean suppose une intelligence 
profonde des idées platoniciennes, une longue énu- 
mération des essences, sorte de sanctification des 
théories méditatives de la plus sublime des philoso- 
phies humaines (1). 

C'est surtout au point de vue de la morale que 
l'enseignement des Évangiles est immense, parce 
qu'il jette à l'humanité une multituded' idées jusque- 
là parfaitement inconnues : l'amour du prochain 
idéalisé jusqu'à l'exaltation ; la charité qui devient, 
pour ainsi dire, la vie commune de chacun dans tous; 
l'égalité, la fraternité, substituées à l'esclavage; enfin 



(t) On disait que suint Jean avait la yyK^iç « tandis que les héré- 
tiqnes n'avaient que la fausse science, ^sv^o/mvoç yvuo-eç. Strauss, dans 
ses lourdes dissertations, a voulu mettre en contraction la simplicité 
des textes évangâiques. 
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cette maxime de philosophie morale qui exeitait la 
plus, vive admiration des ennemis mêmes du ehri&r 
tianisme : « Fais aux autres ce que tu voudrais qu'il 
te fût fait à toi-même (1); » la chanté, si peu con- 
nue des anciens qu'ils la confondaient avec les 
Grâces (2); Thorreur du sang dans les sacrifices à 
Dieu, le détachement des biens de la terre et du 
sensualisme, le pardon des offenses, la résignation, 
' la patience dans la doqleur, la victoire pour les 
humbles, l'humiliation des superbes. Cette doctrine 
primitive est développée et mise en pratique par les 
Actes des apôtres. Saint Pierre écrit peu, disserte 
moins encore sur le sens philosophique des dog- 
mes; saint Paul règle, oi^anise les mœurs publiques 
et privées des premiers chrétiens : à savoir, l'exal- 
tation du célibat, la chasteté du mariage, l'état de 
vierge, de veuve, de jeune homme et de vieillard, 
le respect pour l'autorité, le sentiment de la liberté, 
les devoirs de tqus et de chacun. Les Actes des apô** 
très me paraissent l'histoire de l'oi^anisation privée 
et publique dans la communauté chrétienne à un 



(1) Alexandre Séyère» dans son syncrétisme curieusement remarqua-* 
ble, avait fait inscrire cette maxime dans son Orofoira pdffthéiBtê. 

(fl) XttftTioci Dans l'antiquité, le plaisir et la tertu étaient soutent 
confondus; et c'était surtout le dogme d'Ëpicure, et Ton a touIu égale- 
ment le trourer dans Lucrèce. 



rfegt^é dé l^éifectibil dont Hen n'âppt^oche âtii ièinf^ 
modernes (1). 

La conquête morale de là société est le derhiet 
mot de la foi nouvelle ; en présence des croyàtices 
dti rancieh monde, elle veut les domlriet* toutes pat 
la simplicité de ses enseignements. Toutefois il était 
iriipdssibte qù'êtt se posant au liiilieu de larit de 
vieilles doctrines, le christianisme ne gardât pas 
quelque chose de ces habitudes si profondément 
enracinées dans TéduCation de Thommfe qui aban- 
donne tout un passé pour courir aux nouveaux 
enseignements : ainsi le Juif qui embrassait le chris- 
tianisme pouvait-il entièreriient secouer les formules 
de la synagogue î L'Égyptien d'Alexandrie ou de 
Meraphis, en abandonnant le vaste Panthéon de 
ses divihités , detaii garder quelque sôuvënit' des 
mythes d'Isis et d'Osiris ; lé Persan, le Syriaque, 
le Roniâih même, ne secouaient pas entièrement 
l'antique dogme (2). Si maintenant on appliqué 
ces réflexions à tous les systètiles de phitosophle eri 



(1) Le sacrifice de la messe, qui est le résumé de tout le symbolisme 
chrétien, place VÈpitre comme le vestibulum de TÉvangile. C'est l'en- 
tretÂen de fu^e à Crère, les rèsiem^6»|s et lo# tiom^ àe U m^ëé dire- 
tienne, . . , . 

. (%] On pê)it s*ei; cqDVfiinçre surtout par les commentairesi i)e saint 
Clément d'Al^x^^lri^ ^t )es Uvre^ d'Orig^qe^ q\ii i^ppa.r:^i^nnent ess^- 
tiellemeni à l'école alexandrine. Ce sont d^s ))Qfpfn((ç 4'41)Ç ^f^ft^ pro- 
digieuse. 



possession de l^ànciën indndb, 6ti fJottirà S'éx^lîqliei' 
l'origine de toutes lès hérésie^, formules d'école ijui 
déjà déchirent le christianisme au premier siècle de 
sa prédication. Lés hérésies ne furent, à Trai dire, 
que les empreintes traditionnelles des anciennes 
idées religieuses ou philosophiques que les néo- 
phytes apportaient dans le christianisme. A ce seul 
point de vue, il faut suivre l'histoire si curieuse de 
ce morcellement de doctrines qui brise la grande 
unité de l'Église dès sa naissance (i). 

Le premier contact du christianisme est avec la 
synagogue. Beaucoup de Juifs, adoptant la prédi- 
cation nouvelle, se donnèrent, par le baptême, à 
la doctrine déjà pratiquée par Jean-Baptiste ; mais 
le passage difficile pour eux, ce fut l'obligation im- 
pérative de quitter la personnalité égoïste de là 
vieille école rabbinique pour embrasser l'universa- 
lité généreuse de la foi du Christ, telle que saiilt 
Paul l'avait comprise et organisée; en un mot, 
l'enseignement pour tous, la Vie éternelle pour tous. 
C'est à Ântioche que se fait la sépât*atiori défiiiitive : 
tandis qiie le christianisnië, à'élànçant à dé vastes 
destinées, ouvre sa main large et féconde, les na- 



(1) Qéjà saint P^^l ^éno^ce 1^ mjtbes etla ipensqaçèr^ i^ép^alqgie 
(les faux docteurs, Yoye^^ Act, Xt,.29, çl tiffiotliée, Uv.II, III. IV. 
J39mj^f|fe? , sur \^^ origjipes 4^8 héréMes, sali)^ ÈpipWe et saint Irénée, 
les historiens des fiausses doctrines. 
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zaréeps hébraîsants se restreignent entre eux pour 
s'amoindrir incessamment et s'éteindre (!)• Toutes 
les prescriptions fatigantes de Tancienne loi^ les 
nazaréens les imposent encore : la circoncision, les 
formules matérielles, l'observation rigoureuse du 
sabbat; ils restent juifs, vieux hommes, en acceptant 
la révélation messiatique du Christ; hérésie simple, 
naturelle, proscrite dès le premier concile de Jéru- 
salem« Aussi les nazaréens sont-ils à peine séparés 
dans le sein de la synagogue, qui les tolère sans les 
distinguer d'Israël. Lôrs du siège de la cité sainte 
par Titus, ils s'en éloignent pour se réfugier à 
Péla^ où ils subissent le destin commun aux Juifs. 
De celte secte des nazaréens viennent les ébionites, 
s^égation obscure, secte sans philosophie trans- 
cendante, pauvres d'esprit et d'actions, qui dispa- 
raissent presque à leur origine, selon le témoignage 
d'Êpiphane. 

La seconde hérésie, évidemment samaritaine, 
appartient encore à une secte hébraïque. Â Samar 
rie, ce ne sont pas les pures mœurs judaïques qui 
dominent; depuis la captivité, les deux temples 



(1) Depuis Adrien et le saocas^ement de la Judée, on ne parie plus 
des nazaréens ou ébionites. Voyez ce que dit Eusèbe, mpt mç twv 
iStuvfluuv ac/9C(rs6>C) Iît. III» chap. zxi. On a touIu les retrouyer dans 
ce qu*on appelle les disciples de saint Jean. Aigourd^hui encore, les 
chrétiens abyssins pratiquent la circoncision, en soutenir du i 



^ m ^ 

s'filèfeiit l'un contre r^tufre (t). H y a plus, à Sa- 
ffîâfie, les habitudes et les doctrines étrangères 
ont pénétré proibndémerit; on y trou\e les deux 
principes de l'école orientale, les incarnations asia- 
tiques et tes émanations égyptiennes; le mosaïsme 
pur a cé$sé de dominer parmi les Samaritains, et 
dans le sein de eette secte naît Simon, que les mo- 
ihiments de l'Église surnomment le magicien (2), 
nouteau Christ pour beaucoup de ces hérétiques. 
Simon était né à Getton, petit yillage près de Sa- 
marie, comme Jésus était né à Bethléem, près de 
Jérifêalem; sa naissance fut mystérieuse et il reçut 
te baptême Fan 34, Durant sa vie active, il voyagea 
dans rï^pte et la Grèce; puis, de la Judée il vint 
à Rome (3). Plein des études philosophiques de 
l'Asie et de l'Egypte, intelligence considérable, il 
s'annonça hardiment comme l'esprit, la révélation 
incorruptibte envoyée par Dieu le père (ce qui était 
la même mission que celle du Christ). Comme Jé- 
susy tes disciples de Simon soutenaient ses mira- 



(I) Le temple des Saniaritains 8*életait sur le mont Garisim , en op-,' 
position avec celui de Jérusalem, et les antipathies étaient grandes. 
(Voyez la dissertatioû de Reland de Samaritanis.) 

(i) Il est déjà parié de Simon|dans les Actes des Apôtres, c. VUI , 24. 
Saint Irénée entre dans de longs, détails sur Simon, liv. I^r, et Épi- 
phane, XXI, 2. 

(3) Eusèbea conisacré un chapitre curieux: mpi Xificavoç tou fjiocyou 
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dei»; coioine M^ U ^v^U ^ ]Mbdeieiw,;sa tiaîikte 
femme (Séléita)^ k symbole 4et 1« suge^sQ dam k 
sensmy^iq^e oii matériel (1). l4^Aot9s^{WrkAt4et 
Simon le w^gicioii^ qui \mi h Roma 4i%uiter 9ifm 
samt Pieirr^^ et que eelui^i^ in^ sa {MaiQk> fit 
tomber du haut dd soopi orgueil ^vâ jusqu'ai» ml 
(le sen& techniques est plu» matériel )« À.^te épo-^ 
qiie on doit remarquer que plusieurs m posèrent 
avec le rôle de sauveur du n^wde et de ré^at< 
teur : dans la Judée, plifô d'un imposteuir se. dit k 
Messie y témoin Barchokeba* Lors^'un £aii esl un 
l>«^in pour la société, kâ idéo» et \ef^ homAes se 
formulent en lui; toutes ^l^^os^s prenneiit une s^iâk 
et unique teudanoe; il y avait nécessité d'une réié^ 
lation pour un monde nouveau, il dut y avojur pk-<^ 
sîeur$. Mes^ksi à côté du seul vrai et divin. 

Ce qui faisait l'orgueil de Suncm k magicien, 
c'était la scieuce, Ja smm^ c'est-^à-dûre une oer^^ 
taine illmnination particulière qui domnatt au chrô* 
tien une plus haute destinée qu'à rbomioe aimjnk 
et charnel. Dans l'origine, le mot gnosis n'était pas 
pris dans une acception hérésiarque; les auteurs 
primitifs lui donnent le sens dé perfection,. Le, 



(1) Eusèl^e, qui est plm prcwiaque» dit 8wlew,çjpLt ; Hiju i^^^ TW 
Tuv o'u/*7r6|DtvoonQO'ao'av «vtw xorà Ixsivo toO xoijoou, ^osje^oH ^nuk 

ÎLtyoucriv;. (Liv. n,chap,xiii.) ^ , %• 
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gnéstic^ était 4otie lé éhré^ien parlait, sdeotifi-» 
que, tfhnniné; enpressiaii biêntM corrompue par 
Fenscrigaetn^nt or^ilteux cl^ hérésies à un pomt 
estréÉM*; Siaio0 le magicien mI om immèfise i^ 
nfamitiée «Il Halte ;^ à Rome môiiie, où il établit t^nl 
iooie puUique^ Lé brait eAfbi|«i|frand, qu'après sd 
mort (t)y ara&Méfron, <Mti luiéleta une statue éaalsr 
«ne île «du Tibre, san^ opposition éa sénat/ comme 
à wm cKvinité. Il eut pour disdj^esi immédiats W^ 
éolst^ ruq ()é6 8i&pt diacres dierrégKsie primitive f2); 
et Menant; Aé 'à Samiarie. 

Shsion fondait sa mission et sa ptiiManice d'én^ 
saignement sur ce foil : « Qup'H étaiti Téài d«r 
Sauveur (3) , envoyé par lui afin de délivrer les 
bwames. » ljesrdeu:it causes acti>^es du ^noêticisme, 
né' dans l'èeole éanaaritbt^e, ftirent le désir immô^ 
dèréide la sciénee et celte opinion générale alor^ 
répandue : é Qu'il y avait fluaionrs Cl^ists, phi^ 
sîoufs SmvewRk «L'é^prit du gnoetiquese révolta»! 



potj^tkéMteatgens de rien, pawfres d'esprit^ et^ sou9 



{i) Ûiif péut>e(ioï*fér Ta mort de Simon en l'an é5 de J'ésus-Gbrist, 
4?^ftèft )>piiii|]^ «fVfitowfltgwto iQft dcTOleaMAt «tsrtoul.iiBitt oojm 
sacré un chapitre à cette hérésie. 

(2) D'après saint Épiphane, il avait reçu le baptême des mains de 
Jësfi9uCbr»8l. Ees^ Jtet9$' le dteenf . (J!let. Tf , r, i.) 
. y^-T m i tn i feu porte iMaMktotfp de- se» doetriaes; d»Pras€ripîiûn., . 
liv. XLVI, et saint Jérôme, liv.Iw. 



rimpfressioa de cet orgueil blfessé, ^ine école i'éteit 
élevée, revendiquant pour elle lasetile «cienoe, 
rintelligence, rintilitiù&.des choses grandes, incon-': 
nues. Aux naz^aens, au^ ébionites, gem tout ma^ 
tière, Simon opposait une seete d'illuminés. D'ail«- 
leurs, avant la publication des Évangiles, au srin 
die la société chrétienne, rien n'était hien fixé sur 
les actes et les paroles de Jésus-Christ, et plus d'u0 
imposteur se posait comme le fih dé Thomme, 
envoyé par le père. Simon le magicien {urétendait 
au rôle de Sauveur, et Héléna, sa compagne, n'é^ 
tait que l'expres^on de l'esprit et de la science qui 
était en lui et de la lumière qui briUait à sa 
droite (J). 

Le dogme chrétien révélé par l'Évangile, (^sim- 
ple, si spleiidide, avait dédaigné les questions de 
philosophie subtile et transcendante de l'ancien 
m<mde. Ce n'était pas seulement en £ace de l'an*** 
tiquité juive qu'il s'était produit, mais aicore en 
présence des théogonies si compliquéesde FËgypte, 
de la Perse, de l'Inde et de leurs noml»^uses éeo« 
les de philosophie. Or, si le principe de la rédemp- 
tion par le Christ était unanimement admis par les 
nouveaux adeptes qui abandonnaient les ifieilles 

(1) Toutes les vertus, toutes les qualités de Vâme se résumaient dans la 
science; le» actions étaient indifférenteSy^ee qui fiût dire à saÎBtCilément : 



€ro^nce$, tous le jug^ent mus iin as^ct paj^^ 
eulier, aree l6s impressbns ^spéciales de ieuts éto^ 
des aniérieurs (1). Les doctrines orientales s'é^ 
taient perdues dans des subtilités sans fin pont 
^pliqner le plus terrible doute qui pukse ébmiiler 
l'esprit méditatif: <c commentée inonde, si plein dé 
maux^ de tristesses et d'afflictions, a^t-^il pu être 
produit par un Dieu bon et miséricordieux? » Ce 
doute, que l'esprit inquiet et curieux voulait expli-* 
quer, atait donné naâssance à des comMnaisoiis 
ioftliies {dus du taw^ subtiles qui toutes se résu- 
inaient en cette tiiéorie générale : Âu-^essous de 
Fessence éternelle, lumière immobile et suprême, 
il existe deux principes toujours en iutte; de l'uti 
émane le bien, de l'autre le mal; celui-ci exprès^ 
8tbn de l'intelligence, celui-là de la matière. Or, 
pour unir ces deux principes hostiles sous la com-^ 
muiie loi d'unéke étemel, immuable, l'école gno»- 
ticienne sup^K>sait une longue série d'émanations 
célestes, partant du degré le plus élevé, le plus im- 
matériel, jusqu'au degré inférieur, aux ténèbres, à 
là matière inerte. Dans ces subtilités se trouvent 
toutes les origines de l'école des gnostiquesqui étendi 
jusqu'aux derniers termes de Ffesprit la fécondité 

' (1) Cest "ce qui ayalt-'iiiipiré cette mùltHadé d*Éyaligne$ gnostiq«eft 
que Fabricius a publiés dAtu sott recuèU : Codeœ apùcryphm Nif^ 
TêsianmUif cùUêàtuê, eatiéyatiM, StoI. m-.^, I7t9.. 



d» î|ite]il»Nifl'îi^;émeiiM8 par^ 9ds ^èota {i)y sorte 
d'ange» ^ilosdpliiqpies. €et «aseigpieilieai n'a Hm 
dû pvimotàkAp de (sponiané^ il s'y néwèie des emn- 
firuQta à laeahale juive;, ain; UiéogoniesiégY^ieMMi; 
^yWaqilôSy. au s^tème de Platau,^ de U Peroe .on , ibi 
rimieui Les gnostiques croyaieiit le cbnatianîiH»* 
asiseigaé par rÉvaiigile u^' <buym Irèsrîntpacfaitei 
iodigna de leur philoaophie tra]as(m&dai|t6^0araf 
qu'il iaîsBaii sana une solution aeasit^le 4e gmnd 
douta de la destinée humaine; ila chendiaieat à 
suèaMtuer un système fÊieond^ flubtil, aii dûgm 
éKangéâUque^ aimple ooflQane la téritè elk-mème; 
les pi\emîers apôtres leur paraîssaJaniA ides ivmme$ 
^ossiers et satks auam type wti^ua et inteUin 
geat(2)- .:]■.. i ,.-.■•;... . 

$i dans <ee «haos qye ia gnom j6ta.a« aftindn 
cbristianisme, il était peesiJbte de fornmier dea oa^ 
tégories et des e^iseignembats dasaéa» npébifdisés^ on 
trouveirait quatre i>rançbes àe.ee grand 9gbm d« la 



JUL) J>9m le pierotn^ a9trDiion|i<iae et piiilosQj^hvqfi^ de V^^entio^ 
chaque éoa ou essence a son nom et sa taleur : KoLpnstmm apoduriQ 

l%\ )e troiive ^aqs }uxe atldition |;npstiqi:^ à rÉvangjle de saint Marf 
un passage qui constate tout Torgueil et la sublimité dé la scUnee. 
Savoir était le principe du bien et du mal : Tu «vtij lupn ©«u(t«]X8voç 

Do/Aou. Ainsi il faut que rhomne sMtbe «éae qii^tt i)àc^« ^ ^ i 
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«muoe i:i^ Vétoh samaritaine^ dontSînoii lei 
gîokri est le chef; 3' Vétsole ég^fpAîaque, ^ se ré^ 
rameeti définitive par les éons et le piéroma de 
Valeotio et la né^ioa, pour ainsi dire, de la ma-^ 
tière (1); 3^ Técole persane des deux prindpesétep- 
nellement eh lutte» le bien et le mal; 4* l'école 
«yriaque et peut-^tre indienne qui se mêle aux sub^ 
tilités infinies de la cabale^ Tous ces raffinements 
de la pensée prouyaient, au reste, un seul fait, c'est 
qu'en s'éloignant de la simplicité et de la pureté de 
1-écde évangélique^ on devait nécessairement abou*- 
tirà dès théories sans limite et sans fin, parce que 
ia ine est un grand m^tère qu'il faut acoepter pal* 
la caroyaace sans pénétrer dans l'abîme des causes^ 
Le christianisme était» au point de vue philosophi- 
que, comme une vaste épuration de tous les sys*- 
ièmes de l'antiquité unie à toutes les sublimes nou^ 
veautés de l'enseignement du Christ. L'Évangile 
n'avait pas été précédé, et c'était en dénaturer ht 
vie, la destinée» que de symbolisa d'une façon si 
étrange la révélation divine. 
£n cherchant la perfection absolue, l'école de 



(1) Isidore y, si loin sur ce principe, qu'il déclare que, pour les g^os- 
tîques, le plaisir de la chair n'est pas plus nécessaire que le vêtement : 

notov ^s , etc. 
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Samarie rejetaii d'abord l'Ancien Testament^ ex^ 
pression très^imparfaite^^elon elle, de la loi diyine, 
par cette même raison que les mosaïstes chrétiens 
( les nazaréens, les ébionites (1) ) repolissaient la 
philosophie grecque et les prosélytes iié^ a^ sein 
àvL polythéisme comme de trop subtils interprètes 
de la loi juive. Les disciples de Simon le mcigicien 
déclaraient avec harcMesse qu'il était impossible que 
le Dieu du christianisme fût le même que le Jéhova 
de TAneien Testament, si plein de passions et de 
petitesses; le Dieu enseigné par le Christ était le 
principe des intelligences de la gnons f et lé Jéhova de 
l'ancienne loi, le créateur de la matière et des por- 
tions grossières de l'homme. Saturnin, disciple de 
Simon le magicien, établit que le monde avait été 
créé par sept puissances hiérarchiques et secon-^ 
daires; l'homme, dans cette œuvre première, était 
si imparfait, si misérable à son origine, qu'il fih 
resté comme un ver rampant sur l'immonde ma- 
tière, si rintelligence suprême, impassible dans ssl 
plénitude, ne lui avait donné un souffle de vie di*- 
vine (2); le développement successif de cette vie su- 
périeure, se séparant de la matière, forme l'œuvre 



(1) Saint Pierre avait nne prédilection pour cette secte. Il fut com-< 
battu et corrigé par «aint Paul. 
m Épiphane, JTer^f., zix,§3. 



fdfi^ Jtc^/' 
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rédemption, accomplie par le Oirisl et ùôdh 

psff les esprits inférieurs. Une fois cette doo» 

losée, les subtilités de l'école samaritaine se 

ppeint siir de larges proportions : dans la 

i deMarcion, chef d'une secte considérable, 

)gonie de Moïse, ses récits, sont absolument 

parce qu'ils supposent un Dieu imparfait; le 

a été envoyé aux hommes par l'inteUigence 

ne, immobile, inconnue; il ne s'est point ré«- 

n corps et en chair; il n'a pas souffert comme 

mt les hoiitmes; il était une apparence, un 

(1), une émanation éthérée de l'inteUigence 

;ne : c'est de cette même intelligence qu'est 

e l'âme de l'homme; la matière meurt, mais 

retourne à son origine pour se confondre 

une mer immense d'esprits qui sont les attrî^ 

le Dieu. Ici se rattache encore la théorie des 

Téritable panthéisme. ^. 

hs ce système, le créateur des {choses ykibles 

m être juste, mais imparfait, -incomplet, td 

Moïse nous l'a mon;tré dans seâ hyres, tandà 

l'être supérieur révélé par le Christ » toutes 

)erfections. Jésus n^est point le Messie des pro- 

/ • • • ■ •,'••'■ -î 

«llareion a été Yi^anwit réfàté par Qémenl d* Alexandrie {Cmtrm 
leiofi). L'histoire de cette hérésie a été trèa^bien tracée fier Miat 
ée. Épipfaane est pins exagéré* • 



fiikUBiy l'ènVdyé dn dfinnoai^ey le créateur; Au 
HioDcié mittflîiqiie VBoksad l'aatsieoDe loi; c'est un 
layoa de l'intelligence di^ne. a De cède doctrine^ 
il réflifte denx Sntp domînaiits dans l'éooie marcto-^ 
nite : la répugnance pour le mosaisnle, l'horrettr 
de la matière. Si oette école repousse l'Ancien 
Testament^ c'est qu'elle le trouYO matériel^ charnel, 
indigne de la grandeur du Dieu lumière, intelli^ 
genee (4). Si eUe veut que ce Christ soit une sim- 
fde appâreïiee, c'est que Témanation de Dieu ne 
peut re^tîr «n corpa rajet à tant d'imperfections. 
' L'école ègyptiaque est à la fois platonicieane et 
panthéiste. Basilide, son chef et son fondateur, né 
à Âleiindrie, enseigné une philos^hie lArge» fét- 
conde^ élastique y étude spéculative et Ulumiaée 
sur le Holondè des intelligences; qu'elle grandit 
dins des prépoortions étcmnantesi jusqu'au calcul 
astronomique de 365 jours qui ferment l!ii&rw(iâr(2)% 
4)oiit à la fois amulette , calendrier, comput du zo- 
diaque^ <lette longue hiérarchie d'éons est destinée 
à expliquer là hitte étèrndle de la sufNrèBie intelli*- 
gencé tt de la satiàce. Dans k isystème de Basîi- 



(1) La secte de Marcion avait encore des partisans sous saint Aug^us- 
tîn, qui attaque plus d^une fois Torgueil des gnostiques. 
" f i)^ a* 0tMê ■ttn '^Thntt uunil/rêr^e 4MIi adfWMMT ifei llétél^plil^ t)i9llrre 
«MmMàg«^ MgMi et de^ynibolw. en «tistto plwtoiirs lypM qniaàt 
singulièrement préoccupé les antiquititti 
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tikle, tAiâqiie idée, ^^h«^è ^atli^ibû^ddi/îent • b» «9^ 
pi^ty un éoû y fiiëdfie pl9toniciettcîe cpie Vaientfti 

iâsquës 4e âoii ardetiie imaginâtioft. Ses UVi«g fi|l 
t^t le «^édumé dé toute ^ la ^iencè ^ égijptttK^, dé 
ia^cabde^ dû ^tènie 4t ^Fktôn*; it wuUnt ^ei^lr 
chaque idée, cha^ qualité^ dMKjue passÎMi <éê 
¥àxûe d^nnt penonmûcàH^n >dhînèi; sa TideatiM 
féi de ^ècàèreher la vérité, la ^ëm {mphki) ê^j^ 
de& Bubtllitéi^ îaAtiies (1). D'après ValenAin^ di^lctè 
Idê rfiglisei, il exigte im épm sMpérieor ^^«eu»e 
«QtdHgèiicetLe^^ti^liétiiér; Vêfkm imàieasa, Vôtre 
focônnu ; ^es fwulté^ se» "vertus s«Bt aiitattk d- iiH- 
teiIigenoiiàpar<iccilièfes qui se gtmipenteti ogdêêék^ 
^lêciBuk'Bt duodéméh ; imttatiroÂ 40^ c^Mâme mlîgieot 
dés i^^a& d« f Egypte. La mapse dei é<Nis comn- 
pose le pleromà^ ddnt la principe origtp^va'Mt l'esé- 
prit et la "«éiilé d'où émameirt le: veriMi et Id vie, s^uls 
âémeÉfts d^t lôsua s'e^t efif^ecidré, ; . < ; 

; IM 'câiiU?tèfé. piurem 
la poétique explication de Valentin : « Les éons ou 
mfsiU fi'étaîâvt si éloigoiéfi» de hw oiigine oéle^jte^ 
jp'il fqjilut iine rédeuiptibn pour lèç y tawéuer*,: ji 



La fifinure du pf^roMi #il danv^saii^ IrémejsX^g^i^m^f.. ., • 



£3yi»atida4u moiide est due à un iétee imparfiiî^ 
qui; avec la oraîate, a produit les passioufi mau- 
vaises^ la substance animale, la trkteBse et le démoUé 
La création ne consiste pas dans la formation prir 
mitiye de la matière éternelle de sa nature, mais 
dans roi|;anisatioii seule de la matière par le dé- 
ndiouige (1), et encore l'cBUTre du démiourge ne fut 
ni réfléchie, ni préparée, maïs la suite d'un rap^ 
prochement fortuit et inattendu en1|*e les lumières 
et les ténèbres que le créateur régularisa par Taction 
de sa puissance oi^anique. JLe ofti&nde intellectuel 
est le type du mondé physiqtte,; car le déiniourge 
n'est qu'un éon d'un ordre intérieur qui règle ^ 
gouvei^e ce mélange de lumières et de matières dont 
le monde est formé. Voilà pourquoi ce monde éga* 
lement ne tient qu'une place inférieure dans les 
mille astres qui peuplent les deux {%)* 

L'homme créé appartient à trois natures : l'être 
physique, qui périra tout entier par la mort (tels 
sont les gentils, les Ji4&); l'être psychique, qui ap- 



(1) Tatentin a écrit un livre tout entier mt la géaialogie des ëôiu; 
tpipbaiie Ta analysé (Bférêê.y vin, 5). 

(SJ Cette théologie est figurée par les àbratam; les gniostiques, ponr la 
justifier, multipliaient de plus en plus les éranf^es. Origène, dans son 
homélie sur saint Luc, dit : « Ecclesia quatuor hahet Evangelia, herases 
plurima,.... Ausus fuit Basilides scrihere Evangelinm et sue illud nomine 
tititere. Sido EtangeHum ^uod appcAlatur secundum Thonlam et jakta 

lUthiam, et alia plurima legitous » n n'est pas poesiMe d'apporter 

des textes ^us pi^ sur la eertitude des ÉraMgiles. 



IKO'ëéiht à ûhé doublé nature (léiir cb^ 
péis les spintualistes ou gnostiques élefés à lavvié 
intellectueUe : leur iaculté est de connat^e ; leur 
lertii, la science qui atteint la perfection. Au gnos- 
tiqué Éout est permis, parée qu'il possède en lui-^ 
même la foculté de 'savoir, de pénétrer; il ne peut 
pas pécher (1); les actes pour lui se dépouillent 
mêoie de leur criminalité. « Les gnostiques vivent 
donc, dit saint Oément d'Alexandrie, comme ils: le 
veulent, et ne savent vivre que dans la volupté (2).»' 
Est-ce ici Une appréciation juste? Les fragments des 
livres de Yalentin placent le plaisir de la chair dans 
le sensualisme vul^ire qui n'est pas plus née^saire 
à l'homme que le vêtement. Dans une desesholi^ 
lies, il dit à ses sectateurs : « Dès l'origine, vous 
êtes immortels et les fils de la vie éternelle. » 

Cette liberté dans les actions physiques, inter- 
prétée par une des écoles gnostiques, était dégé- 
nérée en la plus hideuse licence. Le cynique Car- 
pocrate admet la communauté des femmes. « Il 
est profondément ridicule, s'écrie-t-il, que le lé- 
gislateur ait pu dire : a Tu ne désireras pas, » et 



(f) (Test cette tbéoHé que dételoppé avec im grand soin Isidore , fils' 
de Easilide, dans son lifre d» Adriata AnHAà, Valentin s'adresse à ses 
disciples et leur dit : Ab initio €$tii immortahi it fUti eitii vUœ 
atemm. L'orgtteH ddmine cette secte de savans et de présomptueux. 

(S) Clément d'Alexandrie, SH'Omat.i US. - 



AHLtmaomt jplw liditndejttn'âlldti^'^ « T« mu 
ééeirtrÉs.{Mrs;Oe^ui «siàcdté é«taî(ft);i»^t€^etl^ 
famine àêi son* noiéa soit â» ptqpnété âltdtsîfte^ »i 
Lei kftc^ GfiTfMralf . 4ldwtoppê «ce. méîM ây$tte» 

d«! At^nUal ; tu lA jiwtieé dti Diou est l'éçàlîlér'daQDS 
h. cbmaitttiaiité;. les ^idix^ost égausc et «ki^o|i^ 
peni la ttrrâ également; le Seigneur a enluekyf^ 
lei sdoBdéi d'une nkème liinlièBre; il àrépasdu aurk 
terre tes itièm^ biens ^ il n'a; pa» sé|^rà kiB tmha^ 
tes! pêttvsesy les princes de» peiiplesr^ les.: sages ^ 
hûBlmee'ti femtmls, tes }â)res^teae&iiiteitesrt3);. PoiuN 
qpnoi oss distinctions arbilirfires s0rttett*«eUe& éuM 
appUqliées i tefvte wuellel Oui a lût tei soolétà. 
oommiiDe^ si ce n'^est Dieu?' ». Ge système d'tin^^ sjt 



< (1) V«ici ce cwieax faisa^a : i^ Hbi» «Iqs* «UkuliBr diJerSii kgîila- 
toris hoc v^rbuffi audiendum est : Noi^ concupis^s, et ut mag;is ridiculi 
dîceret*: Tti înquit proûmi tui ; ipsè qui cfe(Ht cupiditâlenl atqu'e coh-j 
tiB^t- e^fifimM' 04ii|^ralv»(|^ii».ii(tti«a# Ju^t %ufHfi an^rfi aiiw«i«4 
I\Lud autem'uxorom prQiimi tui communionem çogens açl proprietatem, 
dliit^adbae» magis riàiietAi, » G^^i 1b OMiÉttitoaiiié éé» tèààme» et r\k^ 
sain^juiioiiieiuie 4es team» iIsoderja9s,.aii^a.ai|i^.n'Q^;QAU^>e4U. Saiol^ 
Clément' d'Ale&andrie réfute ce paésagé dans les Stroinat., Iîy. Itî, p. 430. 

quidem certè cœlum , undequaque extensum ; totam terram circuitu suo 
complectitur et non ex œquo stellas omnes ostendit et dici auctorem 
lacis auctorem et lucis patrem solem Deos ex alto aequalem diffaodit 
sui^r tfijPKaoi et QiniQ«&qivi^oss.unt YMfur^^iUUfimUmQwnM Gpmmwlfr 
Yidçt]tt),q,uaK^{a ,i¥)a di^eri^i divi^m y^ p^^p^jrtfo,, v«lj^puJU jffia^W 
luuipL , û^ipient^s e| çaf^imte». IS&fnw«^et wa^uIo^ Ul^o^, 8^r«o«. s^ U^ 
tem|j|9 i»odeirn«« nlon^ i;i#« /K^a^^ 4(1 sÂ i^dÀfiM «(U« .ilort|iiAA 4% 
communauté absolue n]i"nn|||gmfflt,j|yft[yi7%; i . i i. . 



gfiâmonidéBgtartique» «ff^^ngèà ki msmk^ et au 
Biûnét^ matériel. On ktroufvtimvaquàde noa^eviD 
dans le moyen âge et aux temps modernuk; 

DanfBi l'crehre intelkcfoei^ k sMfclime^ degré éerla 
scknoei^ symboËsaiit pa^fesystène tqui égfptiaqué 
desi o(^Ma et dans k eimei|£ «là^roiÉnff- qui non» 
es! pwen^ ; comme Fegtpresatoit de eé qoa l'es{Nrit) 
peut produise de àémvàomé àsm Feialtationf et 
k rôvene. Lt^êmgràmme est wie grande flg«re dé 
eabale, un coitiposé d'hiéroglyphes dcNut le 9eû^ 
mystique peot êti«> interprété céwsae les aticiepnes 
tâUes iakquds:: M centre est Fàmë ob Fimcvem^ 
annloiir rayonnent k scMnce^ k sagesse; .dans uni 
ordre infédenr^ k matière; puis deë îniteiHgenees 
phis ou moins ékyéee^ des» «âigee y des areliaiiges/ 
Michel^ R£q)haë), 6id»rid, et œ» nodiis, confondfM» 
s^Tfic les sîgws astronomiques^ lonoexit cMamei vaà 
gimnd eàkndflrier é'esseii€e& supArieilreseit' de nônk 
bâarres^ n^itié gtees^ moiyèdans k Itttgi^e sai^ée 
ck» Égyptiens^ Teute cette thôûtk d'mklIîgMieé 
sivai^ étô réréke j^ u«| génie sopéirîeiiriqii'ils aqpH* 
pekie0t Oifbky k serpent (i), d'oui i^enait learnônij 
Ce symbok était partit. sur kws anndattes^ sui) 



.41^' SfÛD* iréoéd d^tioe-'t» igiM)« àm êtêf^tamèM^ Am opbftes: Il ^aiut 
emamm/BB rsfrmmMSV W. ii^^aniMMHel? le- j^Mt^eiHtt, (pA aenf le» trois' 
symboles subsistants des gtiostiques. < > , '^ 



leurs pierres gravées^ Les disdples tié' GàrpcMtaie 
avaient pour te serpent yxa culte partîcuiîei^y ooiné- 
quence d'une prunitive initiation dans la science 
égyptienne. 

Ce qui restait du wai cbristianisme dans cette 
école peut à peine se définir et se ressent dusyn* 
crétisme existé de la philosophie alexandrine. Les 
disdplesdç Garpocrate^ comme les ophites, plaçaient 
dans une égale adoration Zoroastre et Platon, Aris- 
tote et Jésus-Christ; culte indifférent et philoso- 
phique qui se troute à un haut degré parmi les 
néo«-platoniciens, ^ ardents à tout confondre et à 
tout concilier; leurs principes allaient si loin que, 
pour le- parfait dans la gMm ou la science, il n'y 
avait plus de lois humaines obligatoires (i). Le de- 
voir était req[)ectable sans doute pour l'homme phy- 
sique et vulgwre soumk au dùmourge ou créateur 
de la matière; mais, pour le parfait, son &me, sem- 
blable à celle du Christ, s'élève d'autant plus vers 
l'être suprême, immuable, qu'elle s'éloigne et s'af- 
firanehit des législations terrestres. Étrange théorie 
qui rendait toute société impossible, en créant pour 
certaines classes le privilège dp l'impunité! Quand 
l'esprit marche sans frein, il aboutit au chaos. 

(1) Le marii^e «urtmit paraissait une absurdité, et le mari pouf ait 
donner sa femine à un ami en lui disant : Fae dU^cUimêm ûwn l^tê. 
(Voyez saint Épiphane» viu , 5.) 
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La troisième de ces éeolesdegnostiques^ toute 
«l'origine persane^ se résumait dans la yieille distinc- 
tion des deux principes, Tun créateur du bien, 
l'autre du mal, l'un tout de ténèbres, l'autre tout 
de lumières, et continuellement en ktte (1 ) . Marcion 
et Cerdon, également nés en Syrie, paraissent les 
premiers auteurs de ce dualisme antipathique dans 
le sein des idées chrétiennes et qui reçut son com- 
plément par la doctrine si brillante de Manichée (2); 
celle-ci n'apparatt qu'aux siècles postérieurs, lors- 
que le christianisme lui-même a reçu son dévelop- 
pement. Si l'on compare la longue hiérarchie des 
éons gnostiques et celle des iseds persans du sys-^ 
tème de Zoroastre, il sera facile de suivre la filia- 
tion des hérésies dont l'origine est asiatique. 

Enfin, dans ces enseignements de la science pé- 
nètre aussi, comme quatrième école, la théogonie 
des émanations célestes, telle que les gymnoso- 
phistes l'enseignaient dans llnde et que Bardé- 
sane, plus tard, appliqua au système chrétien. 
De ces faits comparatifs il faut conclure qu-à l'égard 



(I) Saint Athanase dit même que Marcion reconnaissait trois divinités : 
Ma/Dxiuvoc MayiM tiç xpiiç oipx^ voçyLwapxt^ ri/iqvxm âioupict^; 
mais il y a évidemment confusion. 

(3) Cependant les mareionites, je le répète, croyaient à trois prin- 
cipes, ainsi qne cela résulte du dialogue suivant : Eyu ^fii ttvcu'rpuç 
ok^X^ 9tov4r«cTt^a tov X/motov ayadov. K«t aX>oy rov &TQiuwpyw «ac 

tTCjDOV TO» ffOV19/»OV. 

14 
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4e beaucoup 4e cMa^Uhurâi», UicliHdianisine 
ue fut qu'un ppétaxle, qu'iia iHôm pour l'enseigpiep 
vmaà, de le^rs doi)trine$ natiye&y aorte de véiemeul 
^mpruiniié r TÉvaagile de JésuHClwist w foiwe 
qu'un fragineiit«dfi lew ^a*te IWologie (*). Je eroifc 
d(aip ipei^act de dire que les ^o^tiques fimut des 
sectes yéritablement chrétiennes , des nuances dans 
up grand tout; ceu^^-ci me paraissent plutôt des 
philosophes attacl^és au^ écoles antérieure», qui , 
voyant le fiait immense dQ l'enseignement sqiosto*- 
Uque s'^endre sur le monde^ voulurent profiter de 
cette populari^ pour répandre leuri» propres idées* 
Le syncrétisme alexandrin favorisait ce& e^s de 
cQofusion e^tre les enseignements divers et les 
cultes même einnemis. 

]U y a plusieurs péiriodes dans la vie d'une doc- 
^we, e^ipogfée, çommjB tonte chose > au prcgrèa 
et à la décadrée : quand elle e&t forte, puiasante, 
elle se garde dans son égoïgme de tout of^ïtact avec 
le« idée? étrangères; elle lea repQUsw avec dédain 
qt colère : à mesw^ q«e »<w énefigie ^;affwblit> an 
contraire, ce puritanisme tenace disparaît; elle 
ou^re ses larges bras à tQutç! associatioa; eUe ap- 



n'avait 4tt*«a corps céifts^» diapbaae, çfQi^oie U^ ^n^^ c^i cMWWUf^ 
«ou E^oiyov xou STrtov xat u^^iQO'ocyovTO xou %piaTQ^^ 



|>ëUe^ «Ue <«mAiftite 'ttt systèiÉie ^i fasse 4à place à 
totis. Le ^«nfâcrélifeiiie mft de Ha faiblesse, et cette 
ieÀdanoe^^lréikie^de l'école alexandrme à son dé^ 
dtn ^ers des idées 'et les foi^nesdbrétiennes est un 
Signe invariable de décadence; elle aurait adopté 
leChrist, si les fidèles avaietit accepté jsîs et Osirîs. 
Les Interprétations mystiques fie la philosophie 
souriaient an polythéisme qui se voyait mourir; 'la 
perisécntion une fois ômoussée sur les poitrines *âe 
martyrs, le vieux monde avait un dernier moyen, 
c'était d'accepter le fait accompli, en le wélantà 
ses propres doctrines, afin ^d'éviter le triomphe ab<- 
solu des ^nouveautés. Le '(Christianisme repoussa 
4ottte alliance, ^rce qu'il »était da force et Piinitè. 
Il fallait nécessairement que ces écoles étranges 
du gnosticmme eussent une grande action , ime 
puissance considén*able sur lesiespritscontemporams, 
puisqu'il nous est «resté une multitude d'écplte et 
dé monuments qui sont «comme le témoignage vi'- 
v«int de leur activeexistence. indépendamment^des 
livres philosophiques 4e chaaun des'chefsde^oes 
sectes, Basilide, Valentin, Carpocrate, les gnosti- 
quQ^ avaient aussi des évangiles rédigés dans le 
sens de leurs doctrines et pour les justifier. -Le mot 
Évangile étant devenu populaire, universel, en 
Orient, comme un vaste rtecueil de paraboles, on 
en publiait de toute sorte ^ *el «chaque secte s'^n 
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faisait ojTgueil et vanité : on trouve encore dans les 
aj>ocryphés l'Évangile selon les Égyptiens, d'Eve, 
delà nativité de la Vierge (1), de l'enfonce de Jé- 
sus, très-remarquable, car le Sauveur n'y acquiert 
son caractère céleste et n'accomplit la rédemption 
que parce qu'il se consacre à la science, dont il de- 
vient la plus sublime parole. Dans l'Évangile de 
saint Jean, écrit par les gnostiques, on trouve ces 
sentences :« Je parlerai par votre bouche et je 
m'appellerai quelquefois le Verbe, quelquefois l'Iur 
telligence, quelquefois le Christ, la Porte, la Voix, 
la Paix, la Semence, la Résurrection, le Père, le 
Fils (2), l'Esprit, la Vérité, la Foi^ la Grâce. » Ces 
attributs que les gnostiques donnaient au Christ 
figuraient ensuite sur les monuments comme des 
choses réelles et des intelligences tangibles. Tous 
leurs évangiles sont fondés sur la grandeur de la 
science (de la gnosis), qui tient lieu de toutes les 
vertus. Dans un texte de l'évangile attribué à saint 
Marc par les valentiniens, Jésus dit à un homme 
qui travaillait le jour du sabbat : « Homme, vous 



(1) Voyez dans Fabricius (Uv. apocrypb., Nov.TeitamBnt.f p. 29). 
Grégoire de Naziance constate Texistence déjà à cette époque d*un Évan- 
gile sur la nativité de la Vierge ' Ex>sff«a >oyov aïrox/suyov twoç 
toTO/9ta( TovavToi 7ro(j06crtd6/x8V)}ç Ta ntpt axniQç Maptocç âttiytiitKza. • 

p) nore nartp. Aet. sanct, Joan. Fabricius (I6id.) C'est toujours 
rexagération dans la pureté ée^ tektei. 
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êtes bien heureux si vous savez ce que vous faites; 
mais^ si vous ne le savez pas, vous êtes dans là 
malédiction comme un violateur de la loi. » Ainsi 
la science excusait, élevait tout; la moralité, la 
grandeur des actions, se calculaient d'après le degré 
de lumière, d'intelligence : « Vous violez le sabbat 
a\ec connaissance des choses, vous êtes chrétien 
parfait parce que vous jugez la loi elle-même. » 

En partant de ce principe, les gnostîques avaient 
fait des additions à tous les livres apostoliques, aux 
actes même, témoignages favorables à leurs dog- 
mes (1) et à leur morale; singulière morale, au 
reste, si l'on en croit le récit de saint Ëpiphane et 
de saint Irénée. Sans doute les^ Pères orthodoxes 
ont quelque intérêt à présenter les hérétiques comme 
des hommes de mœurs dissolues, afin de flétrir des 
esprits qui portaient le désordre dans les doctrines 
si simples de l'Évangile; mais il est impossible de 
supposer qu'à la face de sectes vivantes qui pou- 
vaient se défendre elle&- mêmes par des écrits, les 
Pères de l'Église aient osé de telles accusations, si 
elles n'étaient pas, sous quelques rapports, justifiées 
par les faits. En prétextant que le corps n'était rien 
et les actions indépendantes de la inatière, cer- 



(t) Les gnostiqaes avaient composé des Actes de saint Philippe, de 
saint Paul, de sainte Tbècle, etc., tous à Tappuî de lenrs doctrines, et 
qu'ils lisaient dans leurs assemblées. 
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tame&sectoBgiiostiqufes se li^raienAaax excès de la 
çh^ et du saog (1); les auljres déclaraient que la 
fepreductiou de: l'être HiaAièire était un evime mx 
yeux de ViatelUgence et pratiquaient d'ignol^ et 
solitaires plaisirs; d'aïutres encore, en soutenant en 
priiQCipe qube lies femmes étaîe^t pour tous et à tous, 
lie disaient les uos aux autres : « Frève, hk de cette 
femme M dileetion, » principe hautement proclamé 
fm Garpocr^^ comme k base de la firaternité 
l^umaiiaiie. Toutest les fois que Fidée d'assoeiatien 
générale diomine d'une îa^on absolue, celle de k 
fwiillB s!attiéditei disparaît pour aorciver a k com-* 
»uoduié^, qui est l'abdication de tout l'individiun 
li^soe de l'homiae. 

Lqs témoignages^dles Pères ertibodoxes sont con^ 
ftnnés par ks signes^ ks emblèmas des hérétiques 
^jm réi!«ditioo a closes sous le nom d'abrasaa (2), 
moi. uyslérkux ûiscriÉ sur presque t(»Bs ks amu* 



(t) « Per defluxum masculoram ac fœmiuarum. » (Saint Épiphan^, 
ft8.)f Je» répète que le phaltiis alors était un symbole très-populaire, et 
SésDstri^ i£i faiitait placei: dans tous les.naya conqui& avec, celte insovi^tioik: 
Ba(Tt*Xeuç Boco'i^ecuv, xai (TEO-TroTijç ascTroTwv Sso-owo-tç. (Diod. Sicul., 

tfti>r,p.35g 

(^) ABPAS^.. H y^^ait ^n mélAngfe inouï des. souvenir&de la. qabal^ 
judaïque et des mystères de TÉgypte. Saint Ignace accuse les gnosti- 
ques de vivre selon la loi juive, xolzol vo/xov lou^aca-pou. On trouve des 
qiédailias parement, agy^^i^n^icus. J'en, ai vu. une,oà,l'aaulû«. {«su^ une 
<(i;oi^ av^c cette légende.:. W «(^a^odi e^c^l kèfOfJituç,. :gUe.est ii^[ipoitNi 
par Fabretti, IntcHpt, antiq. exgi^ii$,,, Jkmi^^umi, 
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tette§^ aimettuiL irl piètres gtmim ? les abrasâ[i te^ 
préseatent «ree la fij^e 4u Christ sMrvent àm 
symbcrie» étranges qui «loiiitetat une trkl^ iéée dê« li 
morale des gnosti(|liei94 Toutefoii^y il faftit rëtnatcfoef 
9tie cette mB^tipkcatioii des sîgfies du phàllti^ 9il# 
les monuments de l'ancien monde (i) ii'#rflH pâë 
le sen» impur qu'il reçsit daû9 tes tempsi nMd€^r»es; 
les iliystèfes de* la ei^atie» noii^rsettè et de i» tfa^ 
tnre^ la tome génératrice ûb totite' chose, éteîetit rcM 
présefttés par le phallus ref)rodiiit partost dans k« 
monuHiente de la Perse, de FÉgy^e»^ de RoéM 
mèmey et jaixiai» il n'était pris dans tOt sens» isH 
Hiende. Or, c'était mm éoefes d'Alexandrie et dé 
1» Syrie que le gnostlcisrae était Hé; d'oà< ôette sw-^ 
abondance dee signes de la génération' sur les 
alntanax. Far une siflciâitndeex^icaMe a^veo leB ttCM 
sliaHmta ibiaquesy les prifneipaos acmdettè» ^Oê^ 
tiques représentent le serpent, l'ophis, symbole 
d'une des familles nombreuses de l'hérésie; plu- 
sieurs reproduisent l'homme à la tête de coq (l'idée 
de vigilance) et Fun des signes les* plus usités sur les 
monuments égyptiaque» : c'est toujours un com- 
posé, uû assemblage de figures, te Kôtl» de h force, 
les étoikfr du* fiimani^at, les signe» de la cabaie; 



(1) Voyez les explications de saiot-eVS^M d^JitiglMddrie, ap. Stro- 
tma.y liv. ly. 
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puis ce mot sacramentel : x^a$aa>. Ces signes de 
reconnaissance entre les sectes étaient aussi des 
amulettes destinés à détourner Faction des malins 
e^its que la théologie orientale avait semés dans 
les airs (1) comme les ministres et les essences de 
la volonté divine. 

D'après les feUs que je viens de résumer sur les 
diverses branches du grand arbre gnostique, il me 
parait certain, je le répète, que ces sectes n'avaient 
du christianisme que l'empreinte extérieure. Au 
point de vue de la science elles n'étaient que l'in- 
vasion des écoles anciennes dans la révélation nou- 
velle, et l'expression d'un oi^eil démesuré qui re- 
cherchait le sens définitif «de la lumière immense 
infinie qui est Dieu et que les dieux même ne peu- 
vent pas regarder (2). » Ces écoles avaient voulu, 
par des théories ingénieuses, expliquer les grands 



(t) H y a des abrasax à tête de coq, à tête de lioD et de Sérapis, sphinx 
attés, et des abrasax à té(e de Christ. Saint Jérôme, le savant commen- 
tateur de toute chose, igoute : « Basilides trecentos sexagintos cœlos 
dicebat quo numéro diernm annus includitur, unde etiam quasi sanctum 
nomen commendabat quod est Â6/9«|aç. Ciyusnominis Utterse secun* 
dum grœcam suputationem , eumdem numerum complent. » Ces paroles 
sont rapportées par saint Augustin, de HfBres., \\y. y. 

(i) Il y a an peu de gnosticismie dans cette hymne de Synesius : 

A'rcvic ^à ^/»«xttv 
E'irt ao^i nuptro^ç 
Btftiiwik Bcocc. 

(Hymn. S, ▼. lii.) 
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mystères de la nature et de Fint^lligence, le phéno- 
mène étrange du bien et du mal dans Tœuvre du 
Dieu créateur; elles s'étaient donc jetées dans toutes 
les subtilités de la philosophie ancienne et des théo- 
gonies de l'Asie et de l'Egypte. Il y a au fond de 
toutes les âmes une tendance vers le supernaturel 
et le mysticisme; chaque fois que l'esprit se détache 
des phénomènes visibles, constatés, il marche vers 
l'inconnu avec une extrême subtiHté, surtout quand 
l'imagination est ardente, méditative comme en 
Orient, où les fleuves d'or débordent de toutes les 
sources. Le monde ancien était plein de ces my^ 
tères; la philosophie alexandrine aimait à s'abtmer 
dans la contemplation d'un univers d'esprits, de dé- 
mons, dans un supernaturalisme bien autrement 
hardi que le système simple et sublime de l'Évan- 
gile. C'est à se préserver de ces atteintes fatales du 
gnosticisme illuminé que le christianisme primitif 
passa presque tout un siècle; il avait d*abord secoué 
avec peine le vieux judaïsme en se séparant des 
nazaréens, des ébionites, des hommes des textes in- 
flexibles de la Bible et de la loi immuable; puis il 
eut à soutenir cette seconde lutte contre les subti- 
lités infinies des écoles religieuses et philosophiques 
de l'ancien monde. Il en triompha dans un combat 
de près de trois siècles. 



CHAPITRE VIL 



VÉUlntS APOLOGISTES. 



Si iiiae> certaioie fraction des écoles philosojj^i^ 
que et reli^iise de l'aiicien monde avait cherché 
à se fondre dans le chvislianisinei la majorité de eés 
éeoleS) i^perbe et dédaigneuse pour l'enseignement 
éi^angéïiquey était restée très^ioâtile aux prinoipea 
et aun destinée de la foi du Chdst^ l'ai déjà! fiul 
ccmnâltre les diterses nuances de 1» philosophie 
ancienne depuis lesf pytlKigoriciens,, les disciples 
d'Aristote eidePiaton, juisqu^'aux stoiciens^y fui d4H 
misaient les derniers temps de la société romswe. 
A quelques Euances ^culati'Ves ou piati<|aes que 
c^s sy^èmes pusseï^ apf artenir^ toiis re^oussaieoÉ 
également lesi principes et les mystères de eejtte 
fraction du judaïsme agi&i]|ouiUée< detant> la. eroix*;! 
leS'tm&s'eA raiHaient avee un 6$prjft wgueiUeui&^.left 
autres les examinaient avec iiafâigaatiôn et eolèrei 
Tous repoussaient, comme d'étranges nouveautés, le 
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dogme* de la résurrection de la dbaîr, la Tie éter-*« 
nelle, la rédemption des péchés, rincamation, cet 
ensemble de révélations enseignées qni faisait la 
hase et le fondement du diristianisme (1). L'école ' 
d'Alexandrie, si bienveillantey si facile pour teintes r 
les doctrines et qui se donnait la mission d'en effa« 
cer les aspérités et les contradictions dans son syn-* 
cvétisaie indifférent, n'aurait pas eu la même rén 
pugMo^ee pofur le dogme chrétien, si ce dogme, à 
son louiT, avait consenti à s'assimiler à quelques^ 
unes des maximes capitales des néoplatoniciens (2). 
Mais, sur ce point,, la répugnance des évHingélistes 
éfauU absolue; le christianisme n'admettait pas. un 
dogme à côté du sien; il repoussait les al^andrins 
commet ksist(»cifii» on les épkurîend, avec la même 
ténadté. De là œ^ sentiment génàral de haioe qifte 
fai philosophie du vieux monde poirtajA à« la tévélâr 
ticor nonvelle. ^ > 

La première hostililé; que cetAephfltoaophte fotf^ 
nulle d'une fa^agénéralla,^ avi^ le»élém^Qits d'am 



(1) Les formules mêmes du stoïcisme sont généralement celles d'une 
[profonde indiflférence sur les dogmes de la vie future. Séuèque ajoute : 
« Nèc mortem borribimus nec deos; scimus mortem maluin non esse, 
deos malos non esse ; » d'où le pbilosophe conclut qu'il ne IViut ni culte 
ni' temples. (Sénèque, de B&nefieHê,) 

(S) Cette fusion de doctrines, Alexandre Sé^m avait cberehé à l-ae^- 
coiiip4ii* en accuptanl te Chrisl^ parmi lef^ileux deVOtympeplaeés dnns 
son oratoiM' pri^. * 



J 
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logique érudite et railleuse, é»t celle dé Gelse (1), 
qui appartenait à la double école de Platon et 
d'Ëpicure; son Discours véritable (2) est un manifeste 
plein de science et d^esprit contre l'enseignement 
chrétien dans son ensemble et ses détails. Gelse 
aborde avec hardiesse les deux faces du cbristia- 
nisme, son origine et son développement d'abord; 
il le prend au point de ¥ue judaïque, à sa formation 
primitive; il met un Juif eu scène pour attaquer les 
dogmes fondamentauiL et l'enseignement originaire; 
il déclare avec dédain que les chrétiens ne sont 
que les apostats de la synagogue. Profondément 
instruit dans l'histoire du mosaïsme, Gelse réfute, 
avec le secours de textes , les nouveautés annoncées 
par TËvangile et conteste surtout la certitude de la 
révélation messianique (3). Bientôt, secouant le vê- 
tement grossier du Juif, Gelse attaque à la fois le 
christianisme et le mosaisme comme deux bran- 
ches du grand arbre mythologique né sur le sol 
ardent de la Perse et de l'Inde. Gelse, en critique 
habile des choses historiques, compare les faits, les 



(t) Celse était un disciple d'Ammonius, et vivait, par conséquent, au 
milieu du ii*» siècle. 

(2) A070Ç aCkinQinç, Tel est le titre des vieux manuscrits et celui qu*a* 
dopteut les commentateurs. 

(3) Au reste, Touvrage de Gelse né nous est connu que par les frag- 
ments qu*a publiés Origène, mais ces fragment^sont textuels. 
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assertions^ les apprécie et les réfute l'une par l'au- 
tre. Son but est de mettre en opposition le Christ^ 
saint Pierre^ saint Paul, d'attaquer le supernatu-' 
ralisme des Évangiles, et, lorsqu'il accepte enfin les 
récits des apôtres, il veut démontrer que l'action 
démoniaque était commune aux néoplatoniciens, 
et que d'autres que Jésus avaient fait des miracles et 
commandé aux esprits. Ce manifeste, d'une certaine 
portée, produisit un grand effet au milieu du monde 
polythéiste, qui craignait tant le christianisme et 
ses progrès. Gelse avait la renommée d'un philoso- 
phe et d'un érudit immense; maniant l'ironie avec 
habileté, les Grecs, pour lesquels il écrivait, ai- 
maient ses ouvrages, et ce fut un rire universel 
contre les Évangiles quand le. discours de Gelse se 
répandit parmi les polythéistes. On crut la foi nou- 
velle mortellement atteinte par un livre de cette 
portée, qui eut une publicité immense. 

Lucien, de l'école épicurienne, s'était aussi posé 
au milieu de ses contemporains comme un grand 
railleur de croyance (1). Nulle tradition, nulle foi 
respectable n'était à l'abri de son dédain; peu de 
coutumes échappaient à sa verve moqueuse, et ses 



(1) La meilleure édition des œoyres de Lucien est celle qui a été pu- 
bliée à Halle par Schneider (tSOO). Lucien était né à Samoeate, niais on 
ignore précisément la date de sa Qaissance. Oji sait la renommée collé- 
giale de ses dialogues. 



ifMo§M8, %i jpëtillaftts d'^prit, tiâisOcttiBiit ièà trà^^ 
vers àt ses conlètopoi'àms, les fortes fttes dèstoW* 
tisanes, Its Sedts à t'^enam^ iupker o&nfimdu, ^ 
AvenHureB dt Vdne^ contes licencieux en mppêrt 
àTec le^ mœurs de la société grecque et romaine. 
Tout un récit de Luden est consacré auxatenture^ 
d'un philosophe du nom de Pérégrinus, grand oo*^ 
reur de doctrines. Après avoir essayé de toutes les 
initiations, le cynique adopta la foi nouvelle : « Ce 
ftit à cette époque, dit Lucien, qu'il apprit le se- 
cret admirable de la religion des chrétiens en s'as- 
sociant en Palestine à leurs prêtres et à leurs doc- 
teurs (1). Ces malheureux (les chrétiens) sont 
fortement persuadés qu'ils jouiront un jour d'une 
vie immortelle, et ils courent eux-mêmes s'exposer 
à la mort et au supplice; leur premier législateur 
leur a mis en tête qu'ils sont tous firères; ib rejetn^ 
tent constamment le dieu des Grecs^ et n'adorent 
que le sophiste crucifié; ils règlent leurs mœurs et 
leur conduite sur ses lois, méprisant les biens de ce 
monde et mettant en commun ce qu'ils possèdent. » 
Ce récit de Lucien est d'autant plus précieux qu'il 
constate toutes les vertus, toutes les grandeurs àé 
la vie chrétienne; ce que raille le philosophe est 

vo^voc. 



mréo^émeDt ce qui élâi^ si haut la tfbt^ne noiH 
n^le^ la frateroité^ h «mtuâliame. Lucien ra-* 
coûte eommantPérégrinus, associé à cette croyance, 
fiit jeté dans le» fer», et ioi «e rattache nu récit ckh 
rieux sur Tempreesement des fidèles autour des 
captifs et des coiifeeseurs de la foi (1) : «Dès le 
matin on voyait rangés autour de la prison une 
foule de vieilles femmes, d'hommes et d'enfants 
orphelins; les principaux chefs de la secte pas^ 
saient la nuit auprès d'eux, après avoir corrompu 
las geôliers et apportant des alimente de toute 
espèce, et, de concert, ils célébraient leurs mystè- 
res. ^ Lie plxilosophe Lucien rappelle ainsi une défi 
plus belles scènes de la vie des martyrs, ce dévoue*- 
ment fraternel de tous pour un, cette existence en 
commun, qui des catacombes allaient aboutir aux 
fers de la captivité et au cirque sanglant. 

Dans le dialogue non moins curieux d« PhUopor- 
tris ou du catéchumèue, Lucien revient encore sur 
lesdogmes chrétiens et spédaleiaaent sur la Trinité (2) , 

(1) J*ai dierché k rendre le texte grec de Lucien, au reste toujours 

si pur : Kat ewGey /xev svQyç iv o^av napcc tw ^eauLWTripiM Trepipis- 

xot (TvvtTLOiQvjâov Byâott pST auTOv ^lOLfQeipovTtç xovç (fso'|xo(^u)vocxaç 
«ta ^etTTva Troext^a sto-exo/xtÇsTO xat >.oyot tspot aurwv g>.eyovTO 

(9) Huet oe croit (nas que cet ouvrage soU de Lucien ; mais Fabricius 
i# re&titue à son auteur ^ritable. Voyea Tarticle trè»-*reoiar4uable de 
Mr {WteK>P«4«\ 3«r Imiw. d40« 1a BiofKfapMi^ UHitt^$§U(i da-ll. Mi- 
chaud. 



— 224 — 

à laquelle il fait allusion : « Par quoi veux4u que je 
jure? Est-ce par le Père céleste tout-puissant, par 
lé Fils issu du Père, par le Saint-^Esprit procédant 
du Père, un des trois et trois en un. Il ne faut pas 
divulguer ce mystère, et je t'apprendrai, si tu veux, f • 
ce que c'est que cet univers, comment et par qui il 
a été formé, ainsi que me l'a enseigné le Galiléen qui 
a été ravi au troisième ciel, où il a appris des choses 
merveilleuses; car j'étais comme toi avant mon ini- 
tiation; il m'a renouvelé par le baptême et m'a ra- 
cheté des enfers pour me mettre dans le chemin 
des bienheureux (1). » Ainsi s'exprime Lucien. Il 
résulte de ce curieux passage, assez conforme au 
dogme, que, dès l'origine de renseignement, le 
principe de la Trinité était si complètement Sidtnh 
dans l'église orthodoxe qu'un polythéiste railleur 
pouvait l'expliquer dans une de ses satires mo- 
queuses. Philosophe épicurien, Lucien ne com- 
prend pas aussi les macérations et les austérités de 
la vie chrétienne qui s'impose les douleurs, les 
jeûnes, les privations volontaires : « Les voyez-vous? 
pâles, décharnés, courbés vers la terre, ils ne se 
plaisent qu'à s'entretenir de nouvelles fâcheuses : 



(1) Ce passage de Lucien dans son Phiîopatrit suppose une yéritable 
étude de la foi et du dogme chrétien parmi les philosophes des écoles 
contemporaines. Ils en étaient très-préoccupés comme d'un fait nouveau 
et puissant. 
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ô pauvres malheureux , n'élevez pas trop haut la 
parole, de peur d'irriter les lions qui ne respirent 
que le sang et le carnage (i). Je ne dois pas omettre 
de parler des jeunes chrétiennes qui passent les 
nuits à chanter des hymnes. » 

Sous les apparences d'injures et d'accusations, il 
y a ici l'éloge de la constance et du dévouement 
des chrétiens : au point de vue sensualiste, les épi- 
curiens ne pouvaient justifier des malheureux assez 
pauvres d'esprit pour se condamner à des souf^ 
frances volontaires et à la mort à cause de certaines 
doctrines spirituelles qui n'ajoutaient rien aux 
jouissances de la vie. La philosophie et la politique 
du vieux monde formulaient des griefs plus irrités 
et plus graves contre les chrétiens : « Je n'ai rien 
trouvé, dit Pline, que les sectateurs d'une supersti- 
tion nouvelle, dépravée, immonde; elle a nonnseu- 
lement envahi la cité, mais encore cette contagion 
a atteint les bourgs, les villages; religion barbare, 
étrangère (2), elle aime les ténèbres et fuit la lu- 



(1) Porphyre fait ici allusion aux martyres; épicurieu et sensualiste, 
il ne peut comprendre ce dévouement à une idée. Il vivait dans la pé- 
riode de Tr^an à Adrien , temps où la persécution populaire poursui- 
vait les chrétiens dans tonte sa force. 

(i) « Nihil aliud inveni quam superstitionem pravam et immodicam. 
Neque enim civitates tantum, sed vlcos etiam atque agros superstitionis 
istius contagio pervagata est. » Ainsi s'exprime Pline avec une sorte 
d'inquiétude philosophique. 

15 
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mièm.b) Àppufyé mit ioet in^yiea^ irti rappi^aaià qua 
les x^hrétiens divinisaient las âai«}^9: iiiia<|iibe$. « J'ai 
eateodu raconter, dit rinterjoe^i^^r ipa]^ de Mi-r 
»uciuB Fàlix^ ;<j.ue Ton adorait nu âne, ;$up€9^iÂtiQn 
bien digne d'une telle »^t^(i).,>) PQWJurtifierice^ 
»pserjtiô»s, le .polyth^w»e iiècUait dies syuajjol^es ipa- 
]ii9<Oâde$4}jLi'il attribuait ensuite aux ahréti^o^ comipe 
r^f)ceôsioa de teurs doctrine {2^. Ge q^i frapr- 
puit p}u$ spécialement le nlond^ gr^c et r.oi]aainvSi 
pteJA de cb^ef^'^u^re de l'art, depuis )es teinples 
èlBté& jStjux 4i^K dan^de si pi^bles proportions jus- 
qu'auiL icnsigfes des di^vinités de l'Olympe, ichfe£^ 
d'oeuvre d^ la scnlplbure idéalisée, c'est que les chré- 
tiej9s n'avaient ni sanctuaire., ni ^utel, ni sinaulacre 
4'*0E et de niarbre : tout était athéisme dans l'ex- 
ppes^oi; çxtérieqr^. « Leur culte, ils lé cach^ent 
d^^^ ^s ténèbres; ce qu'ils adorent est çh^SsC bien 
hoflteuçe, pui^uils le dérobent, au?: ywi^de jUnis: 
lesjformpshonnêtes aiment le gra^d jour (3). Poi^rr 



(1) « Audio eos, turpissimae pecudis, caput asini consecratum inepta 
nescio qua persuasion! venerari^ digna et nata religio tallbus moris. » 
(Page 83, édit. 1692.) Ce passage pourrait expliquer le symbole de Içi 
tête d*ane, ONOKOITES, avec cette légende ; Deus christianorum, 

(2) Il existe au Vatican l'image d'uiji coq ,qui porte : Virilia ita ut 
sculpta in statm-^ pHçkpi, avec cette inscription : ^(^jmp Koo^ou 
(sauvei^r du mo^de), qe,(i^i ,est le ,ti,ti;e .do^^éjiv Qbrist. . . 

(.?; «.G^ir 9,qc^^t^re ej Al?^ç<^^e jijiydciv^d iUHd cft^ujç^ ^^^l^ 
trituntur? » (Félix, p. 16.) ..,..- .. r; . . 
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quoi Ittient^k les Éètes? pourquoi se servent-ils d'e»- 
pressiqns barbares? Voyez leurs repas sanglants^ 
h^m accoupleaients incesttieux; les flambeaux s'é^ 
teignaot, et ils s -abandonnent les uns aux autres 
^ans de honteuses voluptés. » Ce n'était pas tout : 
on accusait les chrétiens de véritaUes crimes d'État ! 
« Us méprisent le pouvoir des empereurs et rêvent 
la ruine de la chose publique (1). » €es suj^ositions 
étranges qu'on faisait sur la destinée du c^istia^ 
uisme^ partout répandues^ lui attiraient les haines 
des magistrats et du peuple; elles ^ont Pexplication 
la plus simple de ce système de poursuite dont 
Pline le jeune nous a laissé, le témoignages 

Gepeqdani; une opinion grande et forte, telle 
que le christianisme , ne pouvait silencieusement 
rester sous le poids de semblables aocusatèons à la 
face du monde. De cette nécessité de justifier Imx 
foi coutne un système de calomnie, vinrent les apo«- 
lo^stes chrétiens chargés d'expliquer et de venger 
le* culte nouveau qui s'emparait de la vieille so^ 
ciéié : le&apokgistes étaient comice les défeitsei|i«) 
les avocats des dœtrœes jeunes et hardies contra 
le monde ancien qui les accusaient de bouleverser 
les mœurs et les coutumes des 2|.ncêtres. Cette jus- 



(I) Tel est le texiè de^rbismptîoa rappariée par Spanhteim : NûtniriB 
ehiriftianor, deM» qui r$mpul^icam a»ert9ra*i4 (SpMibeira , et Vsu 
numUm., dissertât, xiii); accusalÎMfc d'an .^ilaMe comptot. 
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iifîcation de la foi s'adressait aux trois forces en 
lutte contre les chrétiens : les philosophes, les em- 
pereurs, le peuple. 1® Les philosophes s'étaient 
montrés ardents contre un système qui, dédaigneux 
de tous les enseignements antérieurs, se manifestait 
comme une révélation sainte sans analogie avec les 
faits contemporains : épicuriens, stoïciens, disciples 
de Pythagore et de Platon, on l'a vu, discutaient 
•ou raillaient les opinions et les dogmes chrétiens (1 ); 
2^ les empereurs, même les plus indifférents sur 
les doctrines religieuses, ne comprenaient pas néan- 
moins qu'on s'obstinât à désobéir à leurs édits, et 
que des malheureux sectaires fussent assez osés pour 
refuser l'encens au pied de leur statue, quand le 
magistrat avait ordonné le sacrifice en l'honneur 
de César et pour la prospérité de l'empire; 3** le 
peuple, si plein d'enthousiasme pour les pompes, 
les fêtes riantes du polythéisme, les plaisirs bruyants 
du cirque où, couronné de fleurs, il assistait aux 
luttes, aux combats ou aux représentations scé- 
niques, le peuple, dis-je, se soulevait comme une 
mer furieuse contre ces hoinmes tristes et sombres 



(t) Tryphon, dans le dialogue rapporté par saint Justin, dit : Av^/soç 
^eipoTtviiicoLv^ gx).exTouç eîç iroLtroLv ttqv oexoupsvigv STre^rpare, Ttupù- 
OovTaç, OTc ou,f.e(Tiç tcç o^Bioç, «vo^oç iyiiy&frtoii omo Iigffou o-f».aiov 
TrXavov. C'est ainsi que les dirétieua étaient. jugé» ea Orieut, où cepen- 
dant la fol nouvelle était mieiu coDime.. 
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qui, par leurs austérités, semblaient insulter à la fé- 
licité publique (1). 

Les apologistes donc, chargés de combattre ou 
d'apaiser ces ressentiments par une éclatante jus- 
tification, se donnaient une rude tâche. Telle est 
la sueur que s'impose toute idée nouYelle lorsqu'elle 
veut triompher; il lui faut la sanction de la peine, 
du travail incessant, infatigable, du sang surtout, car 
le martyre semble la condition de l'enseignement 
de toute hardiesse. Le premier des apologistes, 
dont le travail s'est perdu à travers les âges, vivait 
sous l'empereur Trajan; son nom, presque inconnu, 
était celui de Quadratus; apologiste, défenseur har^ 
bile et sincère de la divinité de Jésus-Christ, il la 
soutient avec enthousiasme, « car les miracles du 
Christ étaient connus, visibles à tous, » et c'est en 
les invoquant qu'il réfute les calomnies du paga- 
nisme (2). Un philosophe chrétien du nom d'Aris- 
tide, né dans l'école d'Athènes, adresse également 
aux empereurs une apologie de la foi nouvelle, in- 
nocente et simple (3). L'épicurien Celse parle lui- 
même d'un livre qui avait fait grand bruit pour la 
défense et le triomphe du christianisme sous le titre 



(1) TertulUen résume et réfute plus d*une fois ces accusations dans 
son Apologétigue, § 8. 

(2) « Qui semper couspicua erunt. » (Biblioth. Pair, u) 

(3) Eusèbe, Uv. IV, chap. vu. 



de Diato^ià éejàh&fi é <f« Papiêque (!). Mais l'ôeuVre 
capitale destinée à défendre et à justifier le chris^ 
tiàni^tue crt le livre de Justiti martyr, sdti cbllb(Jue 
surtout avec le Juif Tryphott. Justin, né à la fin du 
i*' siècle, à Sichem, était païen d'origine, élè^e 
des éct>l(BS de philosophie; après de lotîgufes et fortes 
études, Il îi'avait trouvé la vraie science ^^^ë dans 
TÉvangile; son premier travail^ destiné aux Grecs, 
est Une attaque directe et forte contre la théogonie 
des poètes, l'Olympe peuplé de diëilx sensuelà et 
passionnés. «Où ttouveÉ-rous la science rationnelle 
et un repos pour l'esprit? Est-ce {)artiii le* philo- 
sophes? En est-il un seul qui ait donné uiie juste et 
grande idée de la Divinité? Depuis Thaïes dé Miîet 
jusqu'à Empédocle, ils chercheiit Une t-aison pour 
expliquer là nature des choses, b 

Dàîis ëon dialogue avec le Juif Tryphon (î), le 
philosophe Justin, avant d'entrer dans leis voies 
d'une discussioti serrée fet sciêtttifiqbe, donne les 
motifs^ qUI Tout déterminé à se faîtie chrétien ! 
« Il a bhèrché la science J>ârtout avec curiosité et 
bonne fdi, et rien ne Ta satisfait; les stoïciens ont 
M un dieu de là fatalité; les pythàgoHctëriS l'ont 



(!) Celsê danë Ori^èhe, Ut. iV, p. 107. 

(2) Dialog. eumTripho, Voyez aussi son livre' sOus le titré d*Shn- 
chus seu Oratio ad G^/'tÉàak. Todteé les traductions où lés aiiàlyses de 
Fabbé Guilloa me paraissent plus prétentieuses (ju'ètadtés. 



eherdhë datas les taoïtabre^; étaïU^e là dé la raison 
pour ^tisfaire un philosophe ërudit et tériecii!? 
DoiMl chercfaei^ un dieu dam la mmique ou la géoM- 
métrié? » Justin avait trouVé dans Platoa une plus 
haute eontempldtion des cheises inteltectoeiles^ Ua 
seMiident plUd élbvé de la DÎTinité; tdutéfoië le 
ehristianistne seul l'avait satisfait dans së&ttaèeîgiie<- 
ments évangéliques; il Fàvait donc eDQl)raB6é après 
un examen t'atioimel, et s'était décidé à pùUiersoh 
Apologie (1)^ afin dé défendre eènxde ses ftère$ qui, 
injustement aecusés, étaient en haine au genre hiv- 
main^ mênle dans la synagogue : « N'esta pis sOu^ 
verainemétat injuste^ diWil^ d'attaqUër les chrétiens^ 
de les persécuter sans les eiitendre dans leur dé^^ 
fense, ee droit iai|)refilcriptible de toUs? Edt-il dans 
la nàtiire humaine d's^er à souffrir^ et moins en* 
Gore de subir riudigence^ la misèliB^ rignosittiie? 
Pourquoi donc nous y eïposoiis^^ouS< spontanée 
metil;? C'est que la souffrance est tin legs .que noue 
a laissé Jéiu^Ghriat, de qui nous tetioiis 1^ nom 
db ehi'étieiiSk On nous accuse d'être àthéea, nous 
tjui adorons un Diett> souverain ftiaitre du noonde (2); 



(t) V«P^k)^ie de Justin mmrijv^ ilrf tscie àrerap^nr 4ntc|nip^ é)t 
destinée pro his qui ex omni hominum génère injuste odiiê intquiê 
et violentes vexationi obnoxii sunt. Il y a dans toutes les paroles de 
Justin une résignation profonde qui appelle le martyre. 
' (I) illMild tie Manqué |>as tf àb^U^ëf Vé^ Jd!9fi ûë mti&ttéër, yf< ipMÙ^ 
suivre les chrétiens ; « Vos namque in synagogis et conventll^i^s tiMtVfe 
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nous ne Thonorons pas sans doute par des libations 
de yin et de sanglants sacrifices, mais par nos prières, 
nos louanges, nos actions; notre Dieu n'a pas be- 
soin de se nourrir des choses nécessaires à Thuma- 
nité, nous préférons les partager avec les pauvres. 
Notre doctrine à nous, c'est la chasteté, la charité, 
l'aumône, le pardon des injures, l'inviolabilité des 
s^ments, l'immortalité de l'âme, la résurrection 
de la chair, la protection de chacun et de tous; nous 
sommes tous enfants de Dieu ! Que faites*-vous à 
Boine de vos enfants abandonnés, vendus, prosti- 
tués? Pour nous, ils appartiennent à la commu- 
nauté, parce qu'ils sont les créatures de Dieu. Voici 
notre vie à nous chrétiens : ceux qui sont convain- 
cus de nos doctrines, nous les invitons à prier, à 
jeûner comme nous. Ensuite nous les conduisons 
au lieu où est l'eau, et ils sont régénérés comme 
tous nous l'avons été; c'est ce que nous appelons 
baptême; puis ils viennent au lieu où nos frères 
sont réunis; tous prient et se donnent le baiser de 
paix; on présente à celui qui préside nos frères du 
pain et une coupe de vin et d'eau; les ayant pris, il 
chante les louanges du Père, du Fils et du Saint- 
E^rit. Les diacres, sur l'ordre du chef, distribuent 



dirU execramini omne^ qui se tantummodo christianos esse fatentor. » 
(Page3S8.) 
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à chacun des assistants le pain^ le vin (1) et l'eau 
consacrés; ils les portent aussi aux absents, et nous 
appelons cette nourriture Eucharistie: pour y parti- 
ciper, il faut être pur et lavé de toute faute, de tout 
péché (2). Cette eucharistie, nous ne la prenons 
pas comme un breuvage ordinaire; mais, de même 
que Jésus-Christ, notre Sauveur, s'est fait chair par 
la vertu de Dieu, le pain et le vin deviennent la 
chair et le sang de Jésus-Christ; c'est ce que les 
apôtres nous ont laissé dans les mémoires qu'on 
nomme Évangiles (3). » 

Ce passage de saint Justin, si curieux, si antique, 
non-seulement justifie la grandeur de la foi de 
Jésus- Christ par une exposition nette des doc- 
trines publiques, mais ces doctrine, il les détaille 
dans le sens le plus orthodoxe de l'église catholi- 
que, c'est-à-dire la présence réelle du Christ dans 
l'eucharistie, et saint Justin, on doit le remarquer^ 
aiq>artient tout à fait aux premiers siècles de l'ÉgUse* 
Continuant ainsi à exposer la sainteté de la vie 



(1) G*est le plus curieux et le plus antique témoignage sur l'eucha- 
ristie; les églises conserient encore les traditions de cet usage par le 
pain bénit qu'elles distribuent fraternellement. 

(2) C'est la confession et Fabsolution. Dans ces assemblées, on écoutait 
les paroles des prêtres, sermones, homeliœf traetatus^ qui senties 
trois formes de la prédication. TertuUien en parle avec détail, Advsrsus 
Pêyehieos., cap. xvii; Clément d'Alexandrie, Pœdagoff.f II, cap. i. 

(3) Justin, iipoto^. Cette interprétation du sacrement de Teucha* 
ristie est tout à fait dans le sens catholique. 
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ehréliénnè, Tapologhté ajoute : « Lé jour ^li*on 
appelle du soteil (te dimanche) (1), tous ceuit qui 
demëuretit à la TÎUe ou à la campagne se réunissent 
en uti même Heu pbur lire les écrits des apôtres 
ou des prophètes; te lecture finie, celui qui préside 
fait uti discours an peut)le pour Texhorter à mettre 
en pratique les bonnes maximefe qu'il vie<ït d'en- 
tendre; ensuite, debout, nous faisons notre prière 
en commun (2); on distribue aux présents le^choSeâ 
sanctifiées, et on les enToie aUx absents par les dia- 
cres; les aumônes de chacun sont rémises aui chefs 
qui pliSéident^ et destinées à assister les veuTes, les 
orphelin*, les malades, lei étrangers. » Rien donc 
n'était plus pur que cette vie chrétienne, qui se 
résumait dans lip esprit de communauté et dé cha?- 
riiéj que le polythéisme ne comprenait pas. 

Le caractère de ces premières apologies est ddnc 
limpide, sorte de justification calme, raisonnée^ 
des doctrines et des moëurs de là société èhrêtiënne. 
Lés apologistes h'attaquent point encore atec Id 



(f y Rien de ^hiB antique que eéttê eMébfAtieii du dimafiche : « Dîem 
dominicum in lœtitia agiiiittB ili qn» JèsU reeorexit: » (Saint Barnabe^ 
Éj^fét, eaîMi) a Die dominiée j^BUrât» iiefos duclfnusi » fTertHU., 

(i) Je ne ^ense pins 4iini j ait Héto de p\n^ ptif et de plus intiodetti 
que les pt-enlièred réutiibns ehrétienhes« CémpàrètJJÉLstlûi Jptilôjj. éà 
Afitohih. piéftfl^ et Origènè eii^Étfè GélHe, ébAi VttptèRsiOU tkt ^as 
mystique sur Teucbaristie. • . - 



irfàtiié de Tertûllien^ de Lâctahee (1), Uti kieb k 
seiénee profonde de Clément d'Alëtaiïdrie, le po- 
lythéisme, qu'ils dénoncent au mondé comme titl 
systèûie vieilli; là foi nouvelle n'eèt poitit asi^K 
forte pouF bêla : elle veut, avant toUt, se faire con- 
naître telle qu'elle est^ avec ses bonnes itiœiirs, sa 
stlnplicité et la charité de «eà dogtnes et de ses 
pratiques. Saint Justin désire sUrtoUt constater que 
eétte société innocente et résignée n'est point un 
danger fiour l'enlpi^e romain du une associatioii dé 
révoltés qui menacent les pouvoirs établis : « Leà 
cMétietis, dit-il^ sont partout soumis knt lois de 
rÊt»t et aux coutumes locales; ilà aitnërit IbUt le 
monde, et tout le mondé lés persécute; Oh le^ 
méconnaît^ on les ^^ondanihe, oïl leè tfâirie à la 
mort, mais la mori est jpour eut le pririfeipe d'utië 
vie nouvelle (2); ils sotit pauvres, et ite l:^pandènt 
les largesdesw » L'apologiste, toujours htimblë dans 
sa parole, sans técritainatidn tontre le pouvdit, 
ne prêche tjue pour obtenir la toléi^ancfe; il ne veut 
rien au delà des conditions d'une foi âouffërté et 



(I) Labtâncô foHàk ullb aâtrè êdéle, thWé 4tii ose le§ ttum^ihieit; 
contre les empereurs; mais une partie de la vie de Lactance se passa 
sous le règne de Constantin , au temps de paix et de repos. 

(ft) G*é9t à U suite de eettë apologie qiie ^ut rendu tih édit dé iôïé- 
ituMïe émané de Tèitipereur Antoniii et rapporté (lai* Eiid61>é, livre kt: 
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libre; il Ae la veut ni dominante ni exclusive. Dans 
son dialogue avec le Juif Tryphon, Justin est plus 
hardi, plus mordant; car son écrit de controverse 
s'adresse au mosaisme, qui n'est point la religion 
impérial^ et souveraine dans Rome. Dès lors il peut 
se livrer à une attaque vive, ardente, souvent même 
railleuse, parce qu'il s'agit d'un enseignement mé- 
prisé par le polythéisnje. Les juifs disent aux chré- 
tiens : « Vous êtes des apostats de la synagogue, de 
faux frères, déserteurs de nos ritesl » Les chrétiens 
répondent : « Peuple ingrat, tu as méconnu le' 
Messie des promesses, le Christ qui t'a racheté! » 
Ce débat devient d'autant plus aigre et violent^ 
que les origines sont plus rapprochées (1), et que 
Juifs et Nazaréens ont vécu à la source des mêmes 
doctrines et dans le même temple. 

On doit reporter au i®' siècle et à la moitié du 
second la régularisation des origines et des études 
chrétiennes. Les Évangiles et les Actes des Apôtres, 
écrits durant la première génération des fidèles, 
sont comme les types de la littérature ecclésiastique, 
si l'on peut appeler liltératiire les livres divine- 
ment inspirés. Il suffit de lire les annales de cette 



(1) Le dialogue avec le Juif Triphon nous a été conservé tout entier 
dans les œuvres de saint Justin. On peut voir dans Eusèbe la manière 
dont ces livres nous sont parvenus : Ttutc uç r^wç «^dov rwv lovffTivov 
^oyuv. Liv. IV, cbap. xvii. ^ 
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jeûné «t forte société pour se convaincre que ren- 
seignement chrétien ne se restreignit pas longtemps 
parmi les pauvres d'esprit ou les pêcheurs obscurs 
de Galilée; saint Baul surtout lui donna une haute 
destinée %ientifîque/et^ dans le milieu du ii^ siècle, 
on voit des philosophes, des intelligences supé- 
rieures, dans les écoles juive et païenne, adopter 
avec enthousiasme l'enseignement de Jésus-Christ. 
Ainsi, saint Justin, par ses études, appartenait aux 
[diilosophes du Portique (1), et il dut à la haine 
que les cyniques lui portaient la gloire de mourir 
couronné par le martyre (2). U eut pour disciple 
chéri Tatien, qui vint enseigner à Rome; esprit 
plus polémique que Justin et d'une science pro- 
fonde dans les antiquités païennes, il attaqua hau- 
tement le polythéisme, les mythes grecs, qui, selon 
lui, avaient tout emprunté aux barbares de la Sa- 
mothrace, opinion depuis soutenue par les alexan- 
drins (3). Dans ses leçons publiques à Rome, il fit 
rhistoire de sa profession de foi chrétienne, à la 



(1) Eusèbe s*est arrêté avec de grands détails sur la vie et le martyre 
de saint Justin : Ottwç louo'Ttvoç o ^t^oaoyoç tov XjOtffrov ).oyov STrt 
T«v ?Gi)/xGucov TTO^iwç nps<T^tMoiv spa/aTTjjOTQffev. (Liv. IV, cbap. xv.) 

(2) Justin fut dénoncé par un philosophe de la secte des cyniques 
nommé Crescent, dont Ruynard a parlé dans ses Actes, 43. C'était une 
haine d*éeole. 

(3) On en trouve quelques fragments dans Tatien [Orat, pro sanei, 
Jwftin., Colon., 1686). 



su^te dfi loqgy<9fi f^i fortes étu^es^ : « Apiès qae je fu^ 
initié dao)^ 1^ cQRHîiis^Qcedaa Ëorituues, je ne tfu>^ 
d^ p^ à oa^ con^^içi^re que, sous te rapport é^ 
r^tîquit^, les livres sont de beaucoup antérieurs à 
ce q^^ \p^ Gr^as onf; écrit. J'ai cru à ces liyre^ 
papCi^ qu# leur style en est clair, siipple, qu'on f 
tf*ouYe le pressentiment de choses qui doîvent airri-r 
ver, ridée a^i^irable d'une divinité unique, souve-r. 
raine, qui préside à tput et gouverné tout. Pourquoi 
vp)is élevçz-vous si fort contre nos institutions, 
v^ip^ phijipsophes? Pourquoi, sous le simple pré-» 
texte qve.jp ne ^ui^ pa$ vo3 njaximes^ sei^iiârje le 
p^us haïssable des hommes? Le prince me demande 
h tribut, je le paie; mon maître veutque jele^uive,. 
j'pbéis. Il ïa^ut honorer l'homme d'une manière qui 
convient à l'homme; l'hommage d'un culte n'est 
dî) qu'à Dieu (i)» Vpu^ demandez que je renonça 
h liii, ç'çst h seul point sur lequel je vous défr-^ 
ohéjs. Voulese-^vous çjEivoir quelle est notre foi? Nous 
rjacqnnai^sons un seul Créateur uiiique, ei^istaal 
seul avant la naissance des choses; un Verbe de 
même substance que Dieu son père, sans nul re- 
tranchement de la divine natyre, cojoime on allume 



(1) Cette distinction attaquait tout le polythéisme impérial, caip.ta. 
césars devenaient , dieux a^rès Ic^i^r içpçrt , f^f^fUfiMfo^ ipf Qtô d# teur 
vivant. Voyez les médaillés de Spcmhelm ,n9T0, 



$Au»î^i}ns flm^w^ i-\kn smly sam dinfânuer sa 
lumière. Nwi$ cr<^ail^ ^ h rtéttiirectiou des morts^ 
au dernier jugemeat qui ^ioi^^a r.wéaiEitigBeiBeiitde 
runWpFB. Ce d^fne mw f)ar^tt TÎdiekiLe, b'eftt*^ 
jpa&(i)? Àvantt ma nais^iMce^ l'étaiedans la puis-- 
sanc^ de )4 «a^jtiène; je $ui» .eoiFé Mec «jJe dans le 
jQ^mde; je me détache d'elle, maie je ne ^suis pas 
iQoios existait. Que iceitte eliair soit tout entière 
causujAée par ies flammes, ou dissoute par leseaux^ 
ou dévorée par les bétes^ cette matière évaporée^ 
di^parsée, n'en sera pas moios existante, déposée 
qu'elle ^ra daos le sein fécond d|e mon Dieu; 
riùxve a coupé ses ailles ien entrant dapsla matière^ 
elle les a perdues par le pécbé^ >ene les retrouve 
par la rédemption (2). » 

On remarquera que, si lapologii^ entre dans 
re;^plicdtion la plus intime du dogme ckètien, au 
demeurant, par ««s expnessions générales, dl- reste 
dan$ lies formules (Aiilosophiques sur l'essence de 
Vàen, l'ame, la mâtiène, telles qu'eHes étaient en- 
seignée^ 4ian^ i»B lécolesnt âous le$ portiques; -T|rt;ien 
mèim «a le soin partieulier de readre a,u prince 



(1) C*était, en effet, le dogme le plus opposé à la philosophie de 
l'ancien monde que la résurrection des corps. La yie future des champs 
élyséens était plutôt une figuration qu'une réalité. 

i(^ V)(^ tn>Mv^/ces ^9é\é$ à la wiUe das oMHteè de saisi Jtistia. (Oolon., 
1686.) .;..,.,... • . ...;•-.• ■. ......'•■ 
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l'hommage d'une obéissance pore et absolue et de 
la reconnaître en matière d'impôt, de service mili- 
taire et de devoir envers l'État. Il devient plus 
hardi dans les attaques vives, répétées, contre le 
polythéisme romain, religion publique du prince 
et du peuple i Ici commence la seconde période des 
apologistes, alors plus osés, parce que les idées 
marchent et se développent dans le sens chrétien : 
c< Les dieux que vous adorez ne furent <fhe des 
démons, créatures rebelles à la loi du Créateur. 
Pourquoi votre Junon ne fait-elle plus d'enfants? 
serait-elle trop vieille (l)î Pourquoi votre Apollon 
devient-il le pâtre du roi Admèteî Pourquoi vôtre 
Hercule si fort est-il réduit à se brûler tout vif? 
Toute votre religion n'est que puérilités, obscurités, 
et vous insultez les chrétiens et vous raillez nos 
dogmes! Vous dites que, dans nos repas, nous man- 
geons de la chair humaine! Laissez ces horreurs 
sur le compte de vos dieux, Jupiter ou Saturne ! 
Vous parlez avec dérision de nos vierges, cela se 
comprend, vous qui avez déifié toutes les femmes 
célèbres par leurs débauches et leurs monstrueuses 
impudicités! x> 
Ainsi s'exprime Tatien, et le christianisme prend 



(i) C'est de la raiUerie à la manière d'Uarace et de Jairënal. On aper- 
çoit les progrès de la polémique parmi les défenseurs de la foi. 
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sous sa plume une attitude militante, agressive (i); 
il attaque sans déguisement la foi de l'État et la 
religion de tous avec une indicible hardiesse : 
« Voilà, 6 Grecs! ce que j'ai écrit pour votre in- 
struction, moi, Tatien, né en Assyrie, qui ai été 
élevé d'abord dans vos écoles, avant d'adopter ce 
divin dogme que je professe aujourd'hui. Je recon- 
nais un seul Dieu, et, comme je le vois dans ses 
œuvres, je ne m'écarterai jamais de cette manière 
de penser, pour moi la vérité même. » C'est donc 
en invoquant la religion d'un seul Dieu (intelligence) 
que la philosophie chrétienne attaque surtout le 
polythéisme, qui a fait des dieux matière, vaines 
images d'un'Olympe sensuel et artistique. 

On peut classer parmi les apologies moins har- 
dies, douces, tempérantes, la lettre que Méliton (2), 
évêque de Sardes, adresse à l'empereur Antonin 
pour la défense de la foi, persécutée dans les pro- 
vinces d'Asie : « La religion que nous professons 
s'est d'abord établie parmi les étrangers^ et n'a 



(1) On trouve également cette même hardiesse de paroles dans Vàiny- 
logie qu'Apolinaire adresse à Marc-Aurèle pour défendre les chrétiens. 
Tatien avait écrit un livre sous ce titre : Oratio ad Grœ )08 quod nihil 
eorum quitus Grœei gloriantur studiorum apud ipsos natum, sed 
omnia a barbarie inventa sunt, (Orof. post sanct. Justin, opéra, etc. 
Colon., 1986.) C'«st une thèse curieuse dans son développement.) 

(S) Eusèbe parle de Févêque Me^^reov et d*Â9ro>(va^ioc dans son 
livre IV, chap. vu, de V Histoire eeéUsioêtique, 

16 



eommeneé à paraître dafiisrctti(HFe ifue «His Tifaèore; 
la grandeur de Bomâ s ea «st^Ue altérée? àuoiuieM 
laejfkt : notre foi fut protégée par les princes jusqu'à 
Néron et Domitien/qui adoptèrent contre ^le un 
fliyntème de oalomnies et de tyrannie. Qui peut nous 
mériter la persécution? Où sont nos crimes envers 
le prince et la société? » 

Ces apologies^ toutes à peu près conçues sur les 
mêmes idées, trouvèrent leur complément dans le 
beau travail d'Âthénagore, philosophe païen élevé 
dans Fécole^ d'Athènes, et que la foi chrétienne 
avsdt frftj^é de ses vives lumières. Sous le titre de 
Légolim pwr Us chrétiens (i), il adresse à Marc-Aurèle 
et à Commode une solennelle protestation contre 
les violences cruelles dont ses frères étaient vic- 
tîmea : « Les peuples soumis à votre empire, grands 
princes^ ne suivent point tous le même culte; il 
leur est libre d'adopter les {Jus ridicules doctrines^ 
et les Égyptiens peuvent rendre les honneurs divins 
wx chiens^ aux chats, aux serpefrts, «ux eroeo- 
diles (2), Tous donc éprouvent lé bénéfice de votre 



{i\ Les fri^menis d'AUiéoagpre «(wt dans UapjieadU des «UTroa 4« 
saint Justin, édition de 1686, 

(^) Ce culte» sows Lçs en^pereurs» i^Tait i^énéitré in«qi^'i R^we; on «A 
retrouve encore aniou^d^liui tous left symboles* C^adtat U iqH>iniU.^ 
raillerie^ et JuxénaJl» di^as sa ^yr^-^u!: la snjp^er^titiQA,, s*égri«; 
Quis nescit, VoMui BMhfDic», c|iMtt»de«K«s> 
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indulgence^ tous, exeepté les chrétiens I A letir 
égard, vous voulez que des hommes innocents, 
pénétrés des sentiments les plus religieux, soient 
opprimés,, bannis, sans nul respect pour les lois et 
Téquité éternelle. Nous vous supplions de tourner 
sur nous des r^aids miséricordieux, afin de ne pas 
nous laisser égorger par nos calomniateurs Que 
si l'on peut nous convaincre de quelque crime, 
princes, nous ne demandons point de grâce : le 
supplice, nous l'appelons comme châtiment; mais, 
vous le savez, jusqu'ici pas un chrétien n'a été 
convaincu d'un seul délit. La justice que vous ac- 
cordez à tous, nous la demandons à notre tour. 
Qu'on ne nous persécute pas pour notre nom seul, 
qui certes n'est pas un crime (f ). » 

C'était prendre les empereurs stoïciens par les 
sentiments d'équité générale dont Mafc-Aurèle et 
AàittDnin faisaient profession : « point de privilèges, la 
liberté commune et la tolérance que vous accordez 
aux phisridècules, aux plus odieuses superstitions.» 
Athénagore, philosophe lui-même d'une école sé- 
rieuse et fbcte, aborde avec hardiesse lès griefs 



Egyptus portenta colat? Grocodilon adorât 
Pars hœc : illa pa^et satunim serpentibus ibin. 

(Satire xv.) 
(I) Voir redit d*Antoiiiii, qui semble calqué sur ce que disent les 
apologistes. H est rapporté par Justin martyr (8). 
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qu'on répétait jusqu'à satiété contre les chrétiens : 
« Vous nous accusez d'athéisme^ nous qui adorons 
un Dieu juste, créateur,, rémunérateur; cette unité 
de Dieu n'a-t-elle pas été reconnue par les grandes 
écoles de philosophie? et la triplicité des essences 
n'altère pas plus cette unité que le rayon émané du 
soleil n'altère sa lumière féconde. Nous nous com- 
plaisons dans des repas de chair humaine (1)! dites- 
vous; mais, avant de manger de cette chair de 
l'homme, il faut avoir tué, et notre foi nous défend 
d'assister même à la mort légitime d'un criminel. 
Est-ce nous qui allons à vos spectacles de gladia- 
teurs et de combats d'animaux féroces? Persuadés 
que nous sommes de la résurrection des corps, qui 
de nous voudrait faire de son sein la sépulture de 
ses semblables? Nous nous mêlons dans d'étranges 
et incestueux accouplements, frères et sœurs, dites- 
vous encore, nous, les hommes aux mœurs chastes 
et sévères! Ëh bien! nous invoquons le témoignage 
de nos esclaves païens, et l'un d'eux oserait-il nous 
accuser de ces horreurs? » 

Le chrétien Théophile, ardent polythéiste d'a- 
bord, puis évêque d'Antioche (2), appartient aussi à 



Ot^iTTo^stouç fAiÇetç. (Athénagore, 17.) 
(i) Biblioth. dei Pires, 1. 1. 
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cette école de philosophie; sa défense de la foi 
nouvelle est adressée à un de ses amis, adepte fer* 
vent de l'école stoïcienne et panthéiste dans sa 
croyance : « Comment un esprit sérieux et grand 
comme le vôtre peut-il se complaire à ces fables 
obscures et contradictoires qui remplissent votre 
Panthéon? Vous me faites un reproche, mon cher 
Antolycus, d'être chrétien et d'en porter le nom; 
oui, sans doute, je suis chrétien, et je ne saurais 
rougir d'un nom qui* me rend agréable au Dieu 
éternel : le nom de Dieu est-il un outrage? Vous 
niez qu'il existe, parce qu'il n'est pas sensible à 
votre perceptibilité! DieiT, moi je l'appelle Lumière; 
le Verbe, c'est sa parole; l'Intelligence, sa sagesse (1 ); 
l'Esprit, son soufQe créateur; il se montre à nous 
par la providence de ses œuvres, et il se manifestera 
plus sensiblement à nous après la résurrection des 
corps. La résurrection! me dites-vous en souriant, 
mais montrez-moi un homme ressuscité! Est-ce 
que tout ne ressuscite pas dans la nature, les ar- 
bres, les fruits, les fleurs et jusqu'au grain de 
froment dans les épis, qui, pour renaîlre, se dé- 
compose et fermente? Les jours, les nuits qui se 
succèdent, le cours des astres, tout constate la ré- 



(1) G^est de la pins haute philosophie. Cette docirine ne s*écarte pas 
de celle de Platon. 



fiwrection^ et seuls en s6rtcfi&-nom exceptés? Vous, 
philo^jphes superbes, qu'opposez-^vous à notre 
théogonie si simple, si facile à saisir? Vos systèmes 
multiples, contradictoires, sans unité, désespérant 
pour la pensée. Platon lui-même, quelle idée nette, 
précise, nous doane-tril de la divinité (1)? » 

Le christianisme attaque donc toutes les écoles 
de philosophie antérieures, conune imparfaites, ne 
résumant que d'une façon bien limitée le grand 
problème de la vie morale et de la mort de Thomme, 
Sfms jamais pénétrer dans le sombre mystère du 
tonpibeau« A mesure que la foi du Christ grandit 
dans ces écoles, les apologistes prennent une har^ 
diesse souvent railleuse contre les doctrines de 
l'ancien monde^ témoin le livre d'Hermias sous ce 
titre : Moqueries sur les phUosofkes wmms (2), œuvra 
qui, à mes yeux, constate hautement les progrès 
et la force déjà menaçante de la doctrine nouvelle; 
on se défend avec modération quand on est faible, 
on ne raille que lorsqu'on est puissant. Le christiar 
nisme en est à cette phase déjà, et Hermias s'en 
fait l'expression hardie : « La sagesse du siècle, a 



(1) Eusèbe ne parle pas de Théophile dans le chapitré qu'il consacre : 

lib. IV, cap XX. 
{t) En grec, le Ihre d'Kermias porie ce titr« : àta9U|0pi«ç twv i(cj 



i 
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dit saint Paul, n'est que iblie : oh ! 'que cela esrt 
vrai J Voyons, que disetit vos pliilcrto^hôs sur les di- 
verses questions qui préoccupent et inquiètent inces- 
samment notre pensée 1 Demandez-leur ce que c'est 
que l'âme? Détoocrite vous dit : C'est un feu par^ 
tout répandu; les stoïciens, une substance aérienne; 
Heraclite^ le mouvement; Pyths^ore^ le nombre 
moteur; Bippon, une eau génitale; Dinarque, Fhar-^ 
mosiie! Interrogez-les ensuite sur les propriétés de 
l'âme? Les uns vous disent: Son plaisir est dans le 
Imstf le| autres dans le mal; eelui^i la faitimmoN 
telle, eelui4à transmîssible dans les corps; pour 
l'un elle transmigre, pour l'autre elle s'arrête. Me 
voilà donc eau, feu (1), air tout à la fois, poisson, 
ehieny taureau; je m'enlève dans les airs, je nage, je 
rampé, jusqu'à ce qu'Empéàocle vienne me créer 
plante par sa volonté : les philosophes voudront-* 
ils bien me dire aussi ce que c'ert que le monde, 
et oeque sont les dieux et se concorder sur ces points 
importants? Àimxagore me dit : « Il y a une intel- 
Ugeneé mobile, le principe de tout; d mais Parme- 



{i) Cette œtM^ d'Heitilk» est mt peu âànt le getire âêé éitifof^eê de 
Luci/ODi le nul^^r de tautf eroyftdca, JuTéo^l i^taU déjÀ dit : 

Meliusnos 

Zenonis prsecepta monent : nec enim omnia, qusdam 
Pro vita facienda putat. Sed Cantaber unde 
Skicw» «alii^vt fswociim fttilta.M<tctti? 

(S«ltl« 1Y«) 
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nide lui répond : Ce qui existe est éternel, infini, 
immobile; c'est un fluide, de l'air, de la matière 
éthérée, condensée, selon Anaximène; tout est har- 
monie et rapport, s'écrie Empédocle. D'après Pro- 
tagoras, tout se résume dans l'homme, le dernier 
terme de l'être créé; il y a un mouvement. éter- 
nel, parce que tout nait et se détruit (1) dans sa 
propre substance. Selon Platon, il y a trois choses. 
Dieu, la matière et l'idée. D'après Âristote, tout se 
résume en deux principes, l'actif et le passif. » Le 
railleur Hermias ne tarit pas sur les divers systèmes 
qui divisent l'ancien monde, si opposés dans leur 
idée et leur développement. 

Si l'on trouve dans ces rapides aperçus, écrits par 
les Pères de l'Église sur les philosophes, des études 
imparfaites, des notions souvent inexactes et pas-- 
sionnées, elles présupposent chez eux une volonté 
d'examen de travail. Le christianisme se dévelop- 
pait alors comme science dans les écoles : Âlexan-* 
drie, Antioche, Athènes même, virent des évéques 
et des diacres à la tète de l'enseignement. Dans le 
sens des idées philosophiques le christianisme, jus- 
que-là, était moins un culte public, une^ rehgion 
dogmatique, qu'un des mille efforts du travail hu- 



(1) On toit qu'Hermias âTâit médité sar tons ces systèmes de Tanti- 
qnité, comme en g^énéral tons les élèves de Vécole d'Alexandrie. 
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main sur les idées^ les principes de la morale, de 
l'entendement, les rapports de l'homme avec Dieu; 
et ce travail était commun à toutes les écoles. Clé- 
ment d'Alexandrie (1), un des hommes les plus 
remarquables de la pensée chrétienne ^ était né à 
Athènes; Grec d'origine, il vint étudier dans l'école 
d'Alexandrie, que saint Marc avait vue si floris^ 
santé et qui alors élait grandie sous Panthénus (2); 
il devint professeur de philosophie, chargé d^ex- 
pliquer et de justifier aux yeux du vieux monde 
la grande et belle nouveauté qui venait éclairer la 
génération. Intelligence d'un ordre supérieur que 
celle de Clément d'Alexandrie ! son Exhortalion aux 
genlUs (3) est une sérieuse et ardente revue de 
toutes les formes du polythéisme dans ses mys^ 
tères comme dans son culte public. « Vos mys- 
tères, 8'écrie-t-il,.je vais ^déchirer le voile qui les 
couvre, afin de vous faire rougir de l'objet de vos 
adorations. L'Egypte avec son culte rendu aux ani- 
maux est moins coupable que la savante Grèce 
avec ses dieux adultères et son polythéisme ef- 
fréné. Vos dieux cruels, vos dieux ennemis des 
hommes, non contents de les corrompre par l'exem- 



(1) Clément d* Alexandrie vivait sous le règne de Sévère (189). Voyez 
Eusèbe : 7r8/>c K^u/asvtoc tov A>eSav<^/o«ft>ç, liv. VI, chap. vi. 

(2) Easèbe rappelle ncevT«ivov. (md,) 

(3) Exhortât, adg^ntUês, in opéra 8. 
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pie de leurs obscènes Tohiptés, se plaident à voit 
couler leur sang dans vos fatales coutumes; je ne 
parle pas seulement de ces combats l^oces aui:({uets 
ils président dans le cirque et l'arène, je parie des 
sacrifices humains oflPerts'en leur honneur (1). Il 
leur fallait, à ces dieux, pour hécatombes, des vio^ 
times intelligentes. Les peuples de la Cb<»rsonèse 
immolaient à Diane tous les étrangers; les Lyciens 
sacrifiaient des hommes à Jupiter, les Lesbiens à 
Bacchus, les Phocéens à Diane Taurique. Comment 
rester purs et humiinB aTec tm pareil culte (2)t 
Que l'on assassine sur un autel ou sur une grande 
route, n'est-K^e pas toujours la même chose t Vous 
courez vous prosterner devant un dieu couvert de 
sang humain , aux pieds des démons adorés sous 
le nom de ces sanguinaires divinités, èî c*est là ce 
que vous appelez un culte? » 

Dans cette énumération savante et animée du 
caractère barbare des religions du vieux monde, 



(f ) Nous avons ici encore le témoignage de Juvénal sur ces sacrifices 
bumai» : 

* . . • . ^QuippeillaBefanditauricasacri 
lAventrix, ttotoiùes, ut jam <înœ cAtttdtti trarfunt 
Digna fide credas, tantum immolât, uUérius nil 
Aut gravius cultro timet hostia 

(9lÉB10 *V.) 

(2) On pdtit f 6if , 8dr lé carrière âés éerWi dé iàhtî C^ètaeoî d'AlètM^ 
drie, le témoignage d'Eusèbe^ muUJérètm, M^Ht Cyrille, rèeodflli par 
D. Cellier, Histoire des écHuëim ^eèiiimtèéfmm* 
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saint Clément d'Alexandrie restait dans la térité 
historique, et sa force venait précisément de cette 
science éclairée et de sa profonde érudition. Il était 
également logique, quand il dénonçait le caractère 
élégiaque et mondain du polythéisme d'Homère, 
dont il connaissait si profondément la langue. «Voilà 
vos dieux, ô Grecs insensés (1) ! et le vrai Dieu vous 
le méconnaissez 1 » Élevé dans les écoles de la phi- 
losophie, avec un sens moral plus prononcé qu*Her- 
mias, Clément d'Alexandrie n'attaque point Platon 
dans ses doctrines; il les trouve grandes, sublimes; 
mais, comme l'école néojudaïque de Pbilon, il 
veut que les opinions platoniciennes sur Dieu et ses 
attributs soient un emprunt fait à la théogonie juive 
et prophétique. Platon, d'après saint Clément, est 
un esprit large, facile, mais sans originalité primi- 
tive, et qui ne s'est éclairé qu'avec les enseigne- 
ments étrangers. « Où donc, Platon , s'écrie saint 
Clément, avais-tu appris ces importantes vérités? 
Est-ce chez les Grecs? De ton aveu, leâ barbares en 
savent plus qu'eux sur la religion? Nous connais- 
sons les maîtres qui te les ont enseignées. C*est 
dans l'Egypte que tu as puisé tes connaissances en 
géométrie (2); dans la Chaldée, l'astronomie; tes 



(t) GTément, pag«$ i5, ad. 

(2) Clément, pages 46-70. J*aDalyse a^ec soin le texte. 
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évocations mystérieuses dans la Thrace, à l'école 
d'Orphée; l'Assyrie et sa science profonde t'ont éga- 
lement servi; mais les lois de Dieu et de la société, 
tu les dois au mosaïsme, au peuple hébreu, qui n'eut 
point les hommes pour maîtres. » Au reste, d'après 
saint Clément d'Alexandrie (1 ), Platon est tout à fait 
insuffisant pour satis£edre la vive curiosité de l'es- 
prit; ce qui couronne la philosophie, c'est la révé- 
lation divine, c'est-à-dire l'enseignement de la vé- 
rité : « Voici un bel effort à faire que de passer au 
service de Dieu ! Vous avez vieilli dans le culte de 
vos fausses divinités, et tout à coup vous vous ra- 
jeunissez dans celui du vrai Dieu en chantant 
l'hymne solennel, le seul grand, celui de l'im- 
mortalité de l'àme. » 

Le livre capital de saint Clément d'Alexandrie 
est le grave traité qu'il a intitulé Siromates {tapis-- 
séries) (2), sorte de recueil plein d'érudition et 
d'esprit sur les maximes et les doctrines chré- 
tiennes. Profondément initié à la philosophie et à 
l'enseignement du vieux monde, il en retrace l'his- 
toire pour en conclure que c'est là comme le ves- 



(1) Clément, page 57 et 8uiv. 

(a) Eusèbe dit de ce livre des Stromatet : Toutov ât ocutov xot twv 
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tibule du grand temple religieux choisi par le Christ 
pour y élever sa croix. Cependant Clément d'Alexan- 
drie est dans cette opinion commune aux premiers 
Pères de TÉglise, que la source de toute philoso- 
phie antique se trouve dans les livres de Moïse, et 
c'est pour le saint docteur un motif de déployer sa 
vaste érudition chronologique (1); arrivé enfin aux 
temps chrétiens, à la société des fidèles. Clément en 
expose les doctrines (2) dans ce qu'elles ont de tem- 
péré et de pratique. Il est le partisan du mariage, 
pourvu qu'il soit pur et chaste et renfermé dans 
l'unité; la perfection de la vie chrétienne, c'est le 
martyre, mais le martyre nécessaire et qu'on ne 
recherche pas; on ne doit pas jouer avec sa vie, au- 
trement c'est un suicide; le vrai martyre suppose le 
parfait accomplissement de la loi, qui consiste dans 
l'amour de Dieu et du prochain; la force et la gloire 
du chrétien, c'est la foi, qui ne peut se séparer des 
bonnes œuvres» L'antiquité tout entière avait pré- 
paré la prédication évangélique, et les oracles cé- 
lèbres du monde païen étaient conformes aux pro- 
phéties. Ardent pour les allégories, Clément, comme 
tous les alexandrins, se jette dans les explications 



(1) Photius, dont la critique est scyère, dit que les Siromaies man- 
quent d*ordre. {BiMioth., GXl , p. 188.) 

(2) Clément soutient que les fidèles ont le droit d'examiner les Écrîf- 
tures : SertUamini Seripturoi. (Joan., V, $9.) 



symboliques piur W science. Lea érudite q^î àujkHir^ 
d'htti 6nc<Hre éiudîeat les vieilles amialeBde i'Ë-« 
gypte, les hîéroglyplMes spécialement^ peuvent tro»* 
veF des ressources infinies dans les Stromatm âé 
saint ûément d'Alexandrie (1), qui expliquent les 
doctrines par chaque symbole. « C'est lorsque la 
science est parvenue à son plus haut degré dans 
son e^rit^ que Le chrétien est parfait; le gnostique 
est donc le vrai fidèle^ parce qu'il a la science^ de 
Dieu; le christianisme , la plus ancienne^ la phis 
sainte des philosophies ^ a exkté dans tous les siè* 
clés. Le verbe divin ^ d^uis l'origine du monde ^ 
n'a pas cessé de faire entendre sa voix et de se ré- 
véler aux hommes; c'est lui qui, s'énonçant par For-- 
gane des philosophes^ a parlé le même langage que 
celui du prophète. Dieu avait donné la philoso- 
phie aux Grecs comme la loi aux Hébreux; la vie 
du chrétien est le résumé des merveilles de la sa* 
gesse pro&ne (2). Notre vie est tout entière un jom 
de fôte; nous voyons^Dieu partout, aux champs que 
nous cultivons, dans ks fieurs, dans les plantes et 
mx la mer en naviguant. La prière est un entret^n 



(1) Telle était Topinion de M. GhampoUion jeune, si exact, si avancé 
dansiez étMdes égyptienoos. 

{%) Saint Clément d'Alexandrie entend lé §*liMti«i9iae' dafiM le son 
otttMdose;. la ^aja pour Inâ est la perfeetio» du chHsHaaisme, l'élude 
et rappUcation de la sciéttce» 



atec h Semeur; aUe is'élaQoe eomtue dur un char 
qm la porte jmque dw^» le sanctuaîirede Dieu. » On 
dirait saint Géosieat tout reoipli des études de la 
poésiLe antique : n'estroe pas ainsi qu'Homèi^ a peint 
la prière Vélevant de ms blanches aîles jusqu'au 
trône de Jupiter? 

Clément d'Alexandrie est donc un de ces diré^ 
tiens des écoles philosophiques qui ne sont point 
exclusifs dans leurs ea$eignements^ et veulent faire 
de la foi une perfection de toutes les doctrinea 
préexistantes. Clément écrit en penseur, en éni- 
dit, en moraliste, et tel est le caractère de son livre 
qui porte le titre du Pédagogm (1), dont le but 
est de former un néophyte enfant à la vertu et à la 
perfection. « La sagesse, d'après saint Clément, 
c'est la guérison des passions de l'âme; le but ée 
la vie, c'est le repos étetnel qui nous est prows su 
sein de Dieu^ les pi^kms ardentes sont ccofOiDe 
une tempête que soulèipent les flota; le luxe, c'est 
ie superflu de la vie; la lampe d'or qui vient de 
chez l'ûrfévre vous donnent-^lle plus de lumière 
que celle qui vient de la terre du petier? Point de 
paroles indécentes, de la gravité dans les discours; 
point de parfums odorants ni de couronnes scintil- 

(t) Câw, te MTOwl criticpie, dii de e« Hwe : <r Ctonlilein Jatti conf er** 
sum ad vitam, moresque vere chrislianos inforMiAt. » {fi€rip9,f p. 99, 
col. 1.) 
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lantes (1). Les Lacédémoniens avaient coutume de 
ne permettre l'usage des vêtements précieux qu'aux 
courtisanes. C'est à ce point de vue que la beauté 
est un présent funeste, source trqp fréquente de 
désordres et d'adultères. On a vu la Grèce et l'Asie 
en feu pour une femme étrangère. Nulle parole de 
maître jusqu'au Christ n'avait dit : « Tu ne com- 
mettras point d'adultère, tu n'auras pas de mauvais 
désirs. » Les anges épris de leur propre beauté fu- 
rent précipités des cieux. » 

Ce traité du Pédagogue re^ie ainsi dans les formes 
et les conditions absolues de la philosophie pra- 
tique : il aurait pu aussi bien se trouver sous la 
plume d'un pur moraliste que sous celle d'un Père 
de l'Église. C'est la même pensée qui dicte le livre 
de Clément d'Alexandrie sous ce titre : Quel est le 
riche qui peut être sauvé (2)? Jésus a formulé toute sa 
morale par ce précepte : «Vendez tout ce que vous 
avez et le donnez aux pauvres. » Et comme cet 
axiome excitait quelque doute parmi ses disciples, 
le Christ ajouta : « 11 est bien difficile à un riche 
d'entrer dans le royaume des cieux. » Toutefois 



(1) Tertullien dit : Etenim uhi scriptutn ett ut eoronemur (de 
Coron.f nos, p. 121), et les païens faisaient un reproche aux chrétiens 
de ne pas couronner leurs morts: Corona« etiam septUehras denegattu. 
[Octav . Mlinue», p. 109.) 

(2) On ne trouve ce traité que dans Fédition d*Oxford, 1686. 
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Clément d'Alexandrie commente, explique cette ,-p 
sentence du maître afin d'en régler l'application (1 ) : / 
« Ce n'est pas dire qu'il faut se faire paui^re à tout ^ 
prix; mais le chrétien doit. s'habituer à la misère ^ 
comme à la fortune; la seule antipathie qu'il doit \ 
avoir, c'est pour le vice, et encore doit-il être in- • 
dulgent à tous. De là cette pieuse histoire du chef ; 
de voleurs converti par saint Jean à Éphèse; saint v 
Jean, tout amour pour le Christ et le prochain, ne / 
désespère jamais du pécheur. » 

Le caractère de saint Clément d'Alexandrie, que 
j'ai déjà signalé, c'est la modération limpide et le 
calme d'esprit que donnent les habitudes philoso- 
phiques; il n'attaque pas le polythéisme d'une fa- 
çon abrupte, systématique, absolue, il explique et 
respecte même la philosophie ancienne; selon lui, 
les plus avancés dans les sciences de l'ancien monde 
avaient fait des emprunts à la loi de Moïse; les poètes, 
les mystagogues (2), les sibylles n'étaient que les 
plagiats des prophètes; et, comme le christianisme 
n'était que la perfection dans la loi juive, saint Qé- 
ment lui donne la préférence, même au point de 



(1) Clément n'est pas seulement un prosateur, c'est encore un poète. 
A la suite du Pédagogtie, on trouve un hymne sur les moyens de 
douceur qu'emploie Jésus-Christ pour attirer les pécheurs à une plus 
douce Tie, dulei vita ineicanê, (Hymn., p. 267.) 

(2) C'est un peu le caractère des Pères de l'Église qui appartiennent 
à l'école d'Alexandrie. 
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vue philosophique. Ses œutrw soûl done un grand 
et rationnel éxamétt de doctrines qui rentre dans le 
syncrétisme de Técole d'Alexandrie, se développe, 
s'achève sans amertume et sans dédain, polémi- 
que douce, féconde, scientifique. Saint Clément 
d'Alexandrie, considéré même comme simple éru- 
dit, est un des hommes prodîgieui de cette époque; 
il connaît dans leur origine, comme dans leurs dé- 
veloppements, tous les systèmes de la philosophie 
antique. Rien du polythéisme, de ses fables, comme 
de ses interprétations, ne'lui est étranger (1), ni son 
culte public, ni ses mystères; il les pénètre et les 
expose; iiuUe aigreur dans l'expression; il vit au 
milieu d'une école tempérée dont il conserve les 
habitudes. 

Il n'en est pas ainsi d'Origène, qui clôt la pre- 
mière période des pères apologistes. C'est encore un 
alexandrin vivant au milieu des philosophes, mais 
plus vif, plus impétueux; chef de l'école chrétienne 
dans la cité des Lagides dès Fàge de dix-huit ans, il 
avait acquis une admirable perfection dans^la dia- 
Jecliquey la géométrie, les maihétnâtîqnes, !a mu- 
sique. L'orgueilleux Porphyre, chef de l'école 

(1) Saint Gtétnetit soutient que les potythiéisfes ont dépravé la reli- 
gion primitive : « inspectatem cœhim convertisse in scenam, sanc- 
tum Dei numen fabula vobfs est, idque împosîstîs daemonoruni persoaîs 
itfdîficafnin}, veiluinqiié cujus culture, vestra superstitioue derideU- 
dum ab omnibus exponitis. » {Clément. Admoniiio cui genUi.) 



pMéiiiie, ^otlltil rêtitëtidte i à rittlagitïâtiôïi lei plus 
tordente, là J)lUè dôlorèe, Origèiie joignait un lan- 
gage de douce péfttiasion; à ses enseigtiemetits, 
Mâïnéë, îiièfe d'Alëïândi*é Sévète, dilt sa coilvef- 
sion aii christianisme*, pf odigieiiï travâilleui', «c^est 
avec pèitle qu'on pourrait lifé tôtlt ce qn^il a écrit, » 
dit saint Jérôme (1). Son œuvre capitale, au point 
dé tue chrétien, c'est son traité contre Celse ou, 
jiour parler plus exactement, Tapologie du chris- 
tianisme qu^il oppose aux vives censures des alexan- 
drins. J'ai déjà parlé de l'œuvre remarquable de 
Celse publiée sous ce titré : Discours véritable contré 
le christianisme, livre qui avait produit un désastreux 
effet au séitt même de TÈglise; car fl était lu avec 
avidité partout et parfaitement logique. Les con- 
victions se trouvaient ébranlées; il y avait crainte 
parmi les vénérables chefs de TÊglîse que le paga- 
tiisme railleur ne marchât ou triomphât à Taide de 
ce pamphlet vif et saillant. En face d'un danger 
aussi capital, péiiétré lui-même des tristes eîBets 
produits par le livre de Celse, Origène entreprit de 
le réfuter dans un travail peut-être le plus considé- 
rable des premiers temps de la prédication évangé- 
lique (2). 

.(1) « QxÙM ii€6tram taMta p«lMt teg»re qvtiita iRe édttftcH^f ; n (l^ftint 
JérÔQia»lW.IV,MiOrt0.) 

(2) La meiUeure édition du livre d*0rigène contre C!el9ê èSt tii^l^, 
Paria, 1735. Il a été très-souyent reproduit et analysé. 
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Origène doue éçrîl unirvrede polémique ^We, 
serrée , poursuivant pas à pas l'ardent adversaire du 
christianisme. Celse avait accusé les agapes, frater- 
nel repas des catacombes, d'être des assemblées 
clandestines et contraires aux lois. « Et en quoi? 
répond Origène; on nous opprime.^ nous nous dé- 
robons aux poursuites, quoi de plus simple et de 
plus dans le droit naturel? » — « Votre morale, nous 
dit Celse, n'a rien de nouveau, elle est un résumé 
des philosophes anciens. » — «Je le nie, répond 
Origène, à moins qu'on ne veuille parler de ces lois 
générales qui se trouvent révélées dans tous les 
cœurs. Nous n'avons pas de secrets; les apôtres 
ont prêché hautement sans rien cacher de leurs 
doctrines* Croire (1), c'est notre principe; mais 
croire avec la raison qui discerne. Le christianisme 
peut subir l'examen, il n'a rien à craindre. Où 
avons-nous jamais dit que la sagesse est un mal et 
la folie un bien? Vous exaltez un Linus, un Musée, 
un Orphée, et vous ne parlez pas de Moïse, qu'on 
doit placer au-dessus d'eux tous. Vous dites encore 
que son peuple, trompé par ses artifices grossiers, 
se persuada « qu'il n'y avait qu'un Dieu ; » voilà 
vos paroles. C'est donc un crime de croire eh une 



(1) Origène était lai-même un Uborieux propagateur de doctrines; 
saint Jérôme dit de lui : « Mille et amplius tractatus quos in écclems 
locutus est edidit. » 
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seule divinité immense et souveraine (1) ! Prouvei 
donc, avant tout, la sainteté de ces idoles que vous 
honorez èa Grèce, en Egypte, en Syrie! Moïse est 
un pâtre, le Christ est né d'une pauvre fenime qui 
vivait du travail de ses mains; qu'y a-t-il donc là 
qu'on doive reprocher? Plus l'origine est abaissée , 
plus est extraordinaire la majesté de l'édifice; plus 
la bouche est obscure, plus la parole est éclatante. 
Un enseignement religieux, tel que Ta conçu Jésiisi^ 
Christ, était au-dessus dés forces humaines; tous 
lés obstacles qui s'opposaient à son développement 
ont été brisés; notre Jésus, humble et pauvre, à 
ébranlé et changé l'univers brillant et riche. Les 
disciples se seraient-ils exposés à tant de dangers, 
s'ils n'avaient cru en la pîiissance des miracles du 
Christ? Vous reprochez même, Celse, la pauvreté 
et l'indignité des apôtres; c'est là, tout au con- 
traire, ce qui prouve la grande sainteté , la puis- 
sante force de l'enseignement; l'univers a changé 
de face à la simple parole de publicains et de pé- 
cheurs (2) . c( S'il était Dieu, pourquoi fiiîr en Egypte? 



(1) Cependant, comme tous les platoniciens, Origène est très-partisan 
de la Trinité : « Substantia Trinitatis est tota incorporea. » (tn Porar^ 
ehion.j liv. lU.) Dans son homélie xn , il igoute : « Alius a Pâtre, Filius 
et Bon idem Fifîus qui est Pater, alius et ipse Spiritus sanctus. A Pâtre 
et Filio est ergo hsc trium distinctio personarum in Pâtre, Filio et 
Spirttu sancto. » 

(3) Dans son K^re sous le titre de Pwafehùin,^ Origène soutient que, 



4it enepi^e Cel^; ei^t^ce qu'un Dieu a eraiut^ de la 
nwrt? >> Non, ^aus dpute, uu Dieu ne doit pa^ re^ 
douter la tQuxbe ; pais le Christ avait une mission 
rédemptrice à accomplir, et il Ta remplie dans les 
couditious prescrites par le grand Dieu, Nous u'q-r 
YOQS pf(s abandonné la loi de nos pères, mais ac^ 
çqmpU lies prophéties de TËpriture; le Christ étpt 
prédit, pn devait l'accepter; l'avoir repoussé est Iç 
crime de la synagogue- >> 

Qrigène semble pressentir toute la portée des at- 
taques de Celse contre l'édifice entier d^ christia- 
nisme; il a peur q,ue cette parole pénétrante ne soit 
trQp écoutée au milieu du monde, car le philosopha 
polythéiste s'attache surtout à calomnier la peiv 
sonjie de Jésus, h le présenter cçmme un apostat 
du judaïsme. « {Ist-ce pour avoir aboli la circoncis 
sion, le sabbat, le choix cérémonie! des viaiid^s, 
les blutions lègues, pour avoir Agrandi le cercle 
des fidèles, qu'il peut être considéré comme un dèr 
serteur de la loi juive (1)? répond Qrigéue. Tputç 
r£çrihir^ annom^ la venue du Messie libéral^uri et 
la prophétie a été réalisée!... Ce qu'a prédit Jésus 
s'est accompli j son enseignement s'est répandu avec 

si tMaitcom» dd pl)Uo«)phe9 pat cl^rçhé la vérité, ^ fi)urfati(ml9inç sei^ 
Ta réalisée. 
(1) Ori^ène , fort instruit sur l'ancienne loi , avait p^l4i4 UQ F^ueil 
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une immense rapidité sur tow hn points du mond^. 
Plus les apôtres opt été igoor^iU et faibles d'esprit 
dans le sens philosophique, plus le miraple de la 
révélation est prodigieux, Celse, continue Origène, 
combat de toutes ses forces la résurrection de Jésu^ 
Christ; sans affaiblir ce qu'elle a de merveilleux^ , il 
la compare, avec d'autres résurrections rapportée^ 
par les historiens gérées, à l'histoire d'Orphée, de 
Protésilas, d'Hercule et de Thésée (1), héros qui uq 
s'étaient effacés quelque temps que pour reparaître 
ensuite. Mais la mort de Jésus n'est pas une appa^ 
rence ; »'a-t-il pas été crucifié en présence de toute 
la Judée? son corps p'a-t*il pas été détaché de la 
croi^i» au vu et su de tous les soldats romains? 
Était*il possible d'accréditer une fable sur la réwr- 
rection du Christ, comme on l'a fait pour les hérofi 
de l'antiquité? Si tous ces événements n'avaient 
été qu'une illusion ou une fipparence, les apôtres 
auraient-ils soutenu, aux dépens de leur viç, la vé- 
rité des f^its évangéliques? » 

D est difficile à l'historien général du christiik- 
nisme de suivre dans leurs détails ces hautes dis- 
sertations de dogmes et de faits qui se rattachent 



(1) Les néoplatoniciens opposaient aussi la tîa d'ÀpoHoPWs d^T^yaiii 
à «eUe de JéfiuM^hrisi. et pour w\à iU lui «i^rilniai^nt d^s mlrao^es. 
(Oomparex Pipp C^ius, Uv. LVU. a>ec l'en^ouiiast^ biographe PUim 
lostrate.) 



— 264 — 

aux débats entre la philosophie ancienne et la foi 
nouvelle (1). L'érudition même la plus attentive a 
ses limites et se contente de résumer les tendances 
de ces écrits : l'esprit de ces œuvres reste tout entier 
dans la sphère des disputes d'écoles; il n'a rien d'ac- 
tif, d'immédiat et d'appliqué. Si l'école d'Épicure 
attaque avec les armes du ridicule l'édifice entier 
de la foi chrétienne, si les platoniciens rallèrént ou 
le détruisent par la comparaison avec les dogmes 
anciens, ce sont là de simples matières à disserta- 
tion, si fréquentes alors dans les écoles. Les accu- 
sations politiques sont rares encore dans cette pre- 
mière partie des apologies, débat plus ou moins 
amer entre philosophes, où le talent se révèle de 
part et d'autre. Celse, comme Lucien, se raille du 
dogme chrétien et le présente comme. le résumé des 
doctrines antérieures (2), sans nouveautés, sans des- 
tinées; mais Tun et l'autre ne demandent point 
qu'on le persécute. A leur tour, saint Clément 
d'Alexandrie et Origène ne se plaignent pas d'être 
persécutés, ils ne dénoncent pas leur martyre à la 



(1) On a publié piiuienrs livres récents sur l'histoire de l'école d'Alexan- 
drie; ils ont en général pow tendance d'exalter les résultats philoso- 
phiques du néoplatonisme. 

(1) Celse rappelle ces deux mots, qui résument le manuel d'Epictète, 
pour les opposer à la morale de Jésus-Christ : Àvs^ou xol aTrf^ov, 
supporter et s'abstenir. 
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face du monde ; aux raisonnements ils opposent la 
logique, aux accusations passionnées la simplicité 
du dogme. Ce sont des- thèses d'écoles. 

Cependant, à cette même époque, la persécution 
systématique des empereurs ensanglante les pro- 
vinces de l'univers romain, dans le but de châtier 
et d'éteindre cette croyance qui va renouveler la 
civilisation , briser les vieux autels et si profondé- 
ment modifier les antiques coutumes. 



CHAPITRE VIII. 

DÉVELOPPEMENT pU CHRISTIANISME DANS L'EMPIRE. 
— DEUXIÈME PÉRIODE DE LA PERSÉCUTION. 



La charité, la fraternité, les deux grandes vertus 
des temps modernes, chastes sœurs qui marchent 
les mains enlacées, le front ceint de l'étoile chré- 
tienne et lumineuse, étaient presque inconnues 
au monde ancien ; si quelques passages de Cicé- 
rôn ou de Plante peuvent indiquer que rien de 
l'humanité n'est étranger à l'homme (1), ce sont là 
des exceptions ou de simples paroles de philosophie. 
Jamais l'empire de la force, le droit de la puis- 
sance, ne fut plus sanctifié que dans l'antiquité po- 
lythéiste. Le Manuel tant vanté d'Êpictète (2) n'est 



(1) Plaute et Térence, expression de la vieille société romaine, par- 
lent sans amertume de Texposition des enfants et du supplice des es- 
claves. (V, 3; Vin, 7.) 

(2) Épictète n'est qu'un surnom; ëttixtiotoc signifie esclave, serviteur. 
Il faut remarquer qu'Épictète vivait Tan 150 de Jésus-Cbrift, et que les 
doctrines chrétiennes avaient pu parvenir jusqu'à lui. Des éradits ont 
Soutenu qu'il était chrétien. Voyez Daniel Muller, de EpieUto ehriâ- 
tianiiiimo ; Gbeamits, i72i, in-i». 



qii'up résumé de^ iqai^imes matérielles et se^isua*^ 
listes à l'usage des àioes énervées du patriciat U 
fayt donc se pénétrer de cet esprit général de l'uni- 
Ysrs romain pour s'expliquer (et même trèwrapar- 
faitement encore) ce caractère sanglant de la per*^ 
séçutipn contre lé christianisme , depuis Adrien 
jusqu'il Dèce, temps si impitoyable. Ceux qui par- 
i^pyrent Rome aujourd'hui, depuis les catacombes 
juiMïù'au Vfttiçai^ , sont frappés du nombre im- 
mense des monuments qui constatent la durée et 
l'universalité i^nglante de la persécution* Ici, une 
tombe funéraire ou une simple pierre constata que 
vingts trepte, eent martyi« sont tombés dans un 
massacre du cirque (1); là, une fiole 4^ ss^ug, avec 
li^ pailm», le portew^roix., les signe* mystiques de 
la, mort violente du fidèle; ou bien^des milliers 
d'ipacriptionS) parmi' lesquelles une surtout excita 
dam mon amf une mélancolie indiqible. Sur un 
cippe tumulaire, avec toutes les marques de la pure 
antiquité, je lus ces paroles d'une résignation pieuse : 
H Alexandre n'est poiat mort, mais il vit au-dessu* 



(I) Voici un exemple de ces sortes d'inscriptions tumulaires qui con- 
statent la multiplicité des martyres : 

MAAQfiIXA ET WaiSTI MAaTXBE^ 

I^VFIlfYf 9T 4}U|IISTI IfÂiiTYWS 
CL. MARTVfli9 C^RI^Tl 
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des astres, et s6n corps seul repose dans ce tom- 
beau ; il a fini ses jours sous Antonio , qui, anté- 
rieurement, l'avait comblé de bienfaits. A cette fa- 
veur succéda la haine, parce qu'Alexandre sacrifia 
au vrai Dieu. temps lamentables où nous sommes 
obligés de cacher nos choses sacrées dans les ca- 
vernes! Aussi misérables dans la vie que dans la 
mort, il n'est pas même permis à nos amis et à nos 
proches de nous ensevelir. Cependant Alexandre 
brille dans le ciel et son corps repose en paix (1). » 
L'aspect de cette touchante inscription au mi- 
lieu des tombes, ce cri douloureux d'une société 
secrète et persécutée qui se plaint de ne pouvoir 
pas même ensevelir ses morts, me laissa, dans Rome 
en proie à la plus triste rêverie. Voyez cette com- 
munauté chaste, résignée, vivant au milieu des sé- 
pulcres à la pâle lueur des torches, avec la volonté 
de lutter contre la force, le sensualisme sanglant 



(1) ALEXANDER. MORTVVS. NON. EST. SED. VIVIT. SV- 
PBR. ASTRA. ET CORPVS. IN HOC TVMVLO QVIBSGIT. 
VITAM EXPLEVIT. CVM ANTONINO. IMP. QVI VRI MVLTVM 
RENBFICII ANTBVENIRB PRiEVlDERET PRO GRATIA ODIVM 
REDIT GENVA ENIM FLBCTBNS VERO DBG SACKIFICATV- 
RVS AD SVPLICIA DVCITVR. G TBMPORA INFAVSJA. QVI- 
BVS INTER. SACRA. ET VOTA NE IN CAVERNIS. OVIDBM 
SALVAHl POSSVMVS. QVID MlS^ERfVS VtTA. SED QVID 
MISBKIVS IN MORTE. CVM AB AMICIS ET A PARKNTIBVS 
SEPBURB NBQVBANt TANDEM IN CÈLO CORVSCAT PARVM 
VIXIT QVI VIXIT IV X TBMP. 



deg empereurs qui gauvernent la Borne éclatante 
au spleil, entre des courtisanes et des esclaves éner- 
vés : quel sjpectacle de la révolte de l'esprit contre 
lalyrannie de la force matérielle! Ces monuments 
sont très-considérables et répandus à chaque pas 
dans Rome; et cependant des critiques sérieux ont 
nié que le nombre des martyrs fût aussi multiplié 
que les livres et les légendes semblent l'annon- 
cer (1). Ces amphores, ces fioles pleines du sang 
des martyrs, ces palmes, ces signes mystiques, n'in- 
diquent pas suffisamment, dit-on, l'œuvre des perr 
sécuteurs et l'insatiable vengeance : les césars ont 
frappé des rebelles et non point des chrétiens. Ces 
critiques froids et sceptiques ont-ils visité les cata- 
combes? ont-ils jamais tressailli au milieu des té- 
nèbres, en face de ces autels de pierre où les signes 
de la mort se voient de toutes parts (2) ? Je crois 



(1) Dans les débris des cimetières de Galixte et de Saint-Sébastien , 
au musée du Vatican , on trouve les palmes empreintes sur les amphores 
saintes; souvent, sur les fioles, on lit les caractères SANG ($anguini$). 
Prudence, dans son hymne ttsjoi vifOLvtaVf s*écrie : 

Innumeros cineres sanctos Romula in urbe 

Vidîmus, o Cbriste, Valériane sacer. 
Incisos tumulis titulos 

(2) RBQVIESQ. IN PACB. QVI POST MVLTAS ANGVSTIAS 

FORTISSIHVS MARTYR. 
A côté de cette uiscription , qui constate les souffrances des martyrs, 
j*en ai trouvé une autre sur une amphore : 

MBMORIA FBLiaSSlMB FILLE 
SXAGNV NBRONIS. 



toutefois ({Uë les ém^Mtit^ M ftlMnt pui léH ieûhi 
auteurs de la pet^écutioti ; il taè fé^uguè dé pétimt 
qû*Atitouin, Marc-Aufèle, les délices d« géflte hU-^ 
mâitt, fissent Verser le sang par plaisii* OU côûiiué 
une inflexible application des lois de l'État; là pW* 
losophie stoïcienne avait des préceptes de sagesse 
et de tempérance qui répugnaient aux atrocités ûtt 
cirque, où les chrétiens étaient jetés pour lutter 
contre les bêtes féroces. Les causes populaines de 
ces persécution^ dominèrent souvent la volonté plus 
calme des empereurs : dans certaines cités, le peu- 
ple lui-même, ardent polythéiste, dénonçait, pour- 
suivait les chrétiens jusque devant lès préfets des 
provinces; rien n'est implacable comme la multi- 
tude qui croit avec effervescence à une opinion , à 
Un principe, ou qu'on trouble dans ses coutumes 
et dans ses fêtes. Quelquefois ces préfets eux-mêmes, 
pour grandir leur popularité et profiter des confis- 
cations (là mort Tentraînait de plein droit), pour- 
suivaient et condamnaient les chrétiens. A Rome 
ou dans les provinces, les pontifes des temples, les 
prêtres du polythéisme, le front ceint des bande- 
lettes sacrées, animés d'une sainte fureur, dénon- 
çaient des hommes qui etûpêçhaient le fruif des 
sacrifice» et la parote des oracle» (1) : Apollon res^ 

(1) Oq peut, pôu'f s^eri ct)n\àiùttê\ \i^ ièi Attu si curieux des 
martyrs tels que Ruyuard t^i i Hp^ttéh ftVé6 sa fidélité exacte. 
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tait lïitief ; Dktie, datis ses bois silencieux, tie faisait 
plus entendre ses inspirations; lé choeur des nym- 
phes célestes avait disparu du milieu des mortels; la 
statue de Memnon ne rendait plus uu son retentîs- 
*int sous les rayons du soleil d'Egypte; Sérapis irrité 
menaçait de tarir lé grand fleuve du Nil; et alors le 
peuple, rassemblé à la voix des pontifes, dénonçait 
la superstition nouvelle des chrétiens comme la 
cause première de ces malheurs publics, car le ciel 
était d'airain et ne vereait plus son abondante rosée 
sur les biens des mortels. 

J'ai déjà indiqué le caractère de la politique de 
l'empereur Trajan et de toute l'école stoïcienne à 
regard des chrétiens; indulgente, impartiale pour 
ceux qui abandonnaient la superstition nouvelle (1), 
mais inflexible toutes les fois qu'il y avait résistance 
aux ordres de l'empereur, elle punissait moins la 
croyance religieuse que la désobéissance aux volon- 
tés de César. Adrien', dont la vie se passa presque 
toujours en Orient , fut porté à plus d'indulgence 
pour les vieilles croyances de TÉgypte et de TAssy- 
rie; son projet, comme celui de l'école d* Alexan- 
drie, hxt de confondre et de réunir dans un syncrè- 
tfeffle général toutes les opiniom et les théogonieis 

(1) Epist, Trajan.f Plin., Uy. IV. Eusèbe contient un chapitre sous 
ce titré : Oi/l^wç* ItpôuoLvci Çïjtsto-êalt ^torcavovç txcSkijasv. (Liv. Hl, 
chap. ZYii.) 
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qui se heurtaient dans les imaginations et les 
cœurs. Appelé à se prononcer sur le système irré- 
gulier des poursuites suivi contre les chrétiens, il 
montre assez d'impartialité, au moins en théorie, 
dans sa lettre à Mamertus Fundatus(l); il ne veut 
pas qu'on persécute des hommes sous le simple pré- 
texte qu'ils professent un culte étranger, pourvu 
que cette croyance ne se mêle point aux conjura- 
tions contre le prince et l'État. 

Antonin le Pieux, avec ses théories de philosophie 
calme, impartiale, ses maximes dignes du Manuel 
d'Épictète, fut néanmoins un des persécuteurs in- 
flexibles du christianisme; des inscriptions trouvées 
dans les catacombes ne laissent aucun doute sur le 
système de persécution suivi sous Antonin. Il faut 
dire, à la justification de ce prince et de l'école 
stoïcienne, que le pouvoir n'était plus maître des 
émotions du peuple et des ardentes dénonciations 
lancées par les pontifes; le drame de sainte Félicité 
et de ses fils, accompli sous le règne d'Adrien , est 
un témoignage de ce caractère étroit et persécuteur 
qui semble dominer alors le polythéisme» L'an 150 
de Jésus-Christ^ les prêtres des temples de Rome 
vinrent vers l'empereur pour lui dénoncer une 



(Eusèbe, Ut. IV, chap. ix.) 
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dame patricienne qui, mère de sept enfants, insul- 
tait l'autorité de César et bra^^ait le pouvoir des 
immortels (1). « Tu le sais, prince, quand les dieux 
cessent d'être honorés, ils demeurent inflexibles 
aux prières de tous (2); tu ne pourras donc plus les 
invoquer dans les calamités qui menacent l'em- 
pire. » Frappé de ces con^dérations pieuses ou en- 
traîné par la crainte de déplaire au sacerdoce, si 
puissant à Rome, Adrien, comme pontife suprême, 
ordonna au préfet du prétoire d'inviter Félicité 
( une des dames les plus nobles de Rome ) à sacri- 
fier aux dieux en vertu des édits des empereurs. 
Publius, le préfet, fit venir la matrone et ses sept 
fils, dont elle était glorieusement entourée; il les 
exhorta à sacrifier sur les autels des dieux protec- 
teurs de la cité : Félicité refusa obstinément : «Mal- 
heureuse, lui dit Publius, si tu trouves doux de 
mourir, sauve au moins tes pauvres enfants (3), » 
et la digne Romaine répondit : « C'est précisément, 
s'ils ne sacrifient pas aux dieux, qu'ils vivront dans 
l'éternité- » 



(1) « Contra salutem vestram, muliier hœc vîdua cum filiis suis diis 
Bostris insultât. » (Act I.) Il est fort curieux de suivre ces formules ro- 
maines pour les interrogatoires des martyrs. 

{%) «Quœ si non Tenerata fnerit deos, sciât pietas vestra deos nostros 
sint irasci ut penitus placari non possunt. » 

(3) « Misera, si tibi sua^e est mon, Tel fiUos tuos fac yi^ere. » 

18 
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C'était ici te tbédrie dhf^tiéniié âëh fësârVéë^ 
tion des corp^et de \û iie étèrtîellef daftfe ftefef Mnéë- 
qaeïices les pJtis exaltées, doctrine si profoltdéiôeiit 
antipathkfuê à Técole stoîeieni^y et qui d^fitiaït 
Hue ptrissanéê intincible m^ fidèk^, eil letn" fafe^M 
considérer la ^ie comme tin passage et fe dwte» 
eomme tt«e purification. Félicité fot nêânmoiiïs 
renvoyée de ce premier interrogatoire,' atec cette' 
seule exhortation douce et bienveillante du pi*éfet : 
« Rélléèhissez bien ; la iFotonté de César esl inflexi- 
ble : il faut sacrifier aux dieux. » Quelques jours 
plus tard , Publius fit rappeler la i»atrone et ses sept 
fils : élevé sur sdn tribunal aii ChampHie^Mars (1), 
il lui répéta de touchantes paroles : « Félicité, 
prends pitié de tes jeunes enfants, pleifts de ^ie et 
de jeunesse (â). » Et la mère exaltée, se tournant 
vers eut, te frutt de ses entrailles, leui^dit : « Mes 
^afânts, voyez le eiel? au-dessus de vous et mferiteii- 
le par vt>trer courage (S)! ir comme là mère des» 
6flraly|uies. am*ait dit : c< Afes fik^ vo^er Konae, la pa- 
trie; servezyles avec dévouement jusqu'à toffiorif» 
Ainsi l'âme romaine n'était point dégénérée; elle 



(1) in foro Hfijwtiti. S^mat^ à R^nte/tesi jagemittt» aMient IM éii> 
pleine campagne. 

(S) ff Miâerope filiis tais. guiYemâïaa iMàis et fiore priais jiKentÉtis 
florentibus. » 

(3) c(< Visite/ SUiy QOEdafli èfi «nromi tteipHn; » 



§0 nfltbmat èms là pêf tede ch*étiëflne damme k 
¥ëpo((\xe de Luwècie è« dtf pâWfeiat. Le préfet ap- 
pete tdil» les èïkfaWts'Fùn après Fautif, et les^ tenta 
dè«c«meftt lardes ppotoésseset dès lïietiaces; tous 
répondkèot avec la fernleté de letir toèfe : <ï NoUs 
seflofjffles ehi^tien^. »' AléWh&setiletoeBt ilfe furent (tbn^ 
dttite sta 4«pplioe par tes? ordres du préfet, selon les 
édit^ : Félicité ne fronça pas le sourcil ert pttiê6en(*e 
du supplice de ses enfents^ qui toùs^ agenduillésp, 
offrirent leur Tie à Jésnas^Christ. Aprèg eux, Fêlîèité 
présenta elle-même sa tète au» licte^oi^ (1); soff 
sang se mêla à celui de se^ Sàs, et la terré dti €hafii{P 
de-Mars, éétrempée de ce san^ généreux^ devint h 
sépulture des martyrs (2) ; 

Ici donc utfe pieuse danie rdmaine et sèls sept flls^ 
tombaient sous te persécution ; là e'étttit uH' savant, 
un phîloi^plie, sàhit lustrn. E avait été dmduit ft 
Rome sons Ife préfet Rusëeu9 et renfermé dafis les 
prison publiques^ les yeux ]|>leéns'de colère et de 
mesiaee, afin d'inspil^r la terreur, R^sticus \m dit ? 
an Tu connais: les édits des empereur» qui ordonneM 
de saorîfler aui- dieux; î) fàat lew obéir. -^ të 
ne le puis;, moi» maltare n'est pas dé ce inonde ; 



(1) « Aiius matrem îllorum capite truncari jussit, et ita diversis sup- 
plicih mtefe»fti«j omM» eflbcti ««at ticlorM' ctiOlBirfiyrr Cbrîftt) ii 

M fi^ Aetes de Mîtrte Féliicilè, s? ptokiiidéaïéM antkrues et i'âiii^i^ 
quablesy-oat été rapportés par Ruynart, t. !•'. 



— i7ft — 

pourquoi d'ailleurs pourrais-tù me condamnerf 
Mon seul crime est d'obéir aux préceptes de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. — On te dit savant dans 
toutes les doctrines antiques, répliqua le préfet; 
pourquoi les abandonnes-tu , toi philosophe, pour 
je ne sais quelles folies nouvelles et absurdes? — 
Parce que j'ai adopté les préceptes des chrétiens, 
réphqua Justin. — Les chrétiens, malhem'eux! 
mais où vous réunissez-vous? — Près de la maison 
de Martinus, non loin des bains de Thimothème (1). 
— C'est donc dans ces assemblées que \ous prê- 
chez vos doctrines? Quoi ! tu es un homme savant, 
plein d'éloquence, dit-on, et tu te persuades que, 
si tu meurs, tu ressusciteras pour aller au ciel? — 
J'espère que JésusrChrist me fera cette grâce. — 
C'est ton opinion , je ne veux pas t'en dissuader; 
mais je reviens à t'exhorter. Sacrifie aux dieux im- 
mortels, conformément aux édits. — Je ne le puis 
pas; ceux qui croient dans la majesté d'un seul Dieu 
ne peuvent consentir à une telle impiété. — Im- 
piété! dis-tu? Réfléchis bien à tes paroles, à tes 
actes : les supplices t'attendent. — J'y suis tout pré- 
paré. » Alors le préfet, sur son tribunal, prononça 
ces paroles : « Puisque Justin n'a pas voulu sacri- 

(1) C'était près du Vatican, Vaiiciuii eampum (quartier des juifs et 
des chrétiens). Combien. €|e.Coi4,Ji, Borne, j'ai parcouru ces champs ar- 
rosés par les martyrs! .. i.^ ^. .^. .> .. • ' ' » 
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fier aux dieux et obéir aux édits des empereurs, 
qu'il soit flagellé^ puis conduit au supplice, ainsi 
que l'ordonnent les édits (1). » La sentence inflexi- 
blement exécutée 9 la tête de Justin roula sur la 
terre, imbibée de son sang : les chrétiens retrou- 
vèrent plus tard les ossements du martyr dans les 
lieux indiqués par les Actes, et Justin a pris place 
dans les premiers catalogues des saints dressés à 
Rome. 

Ces Actes se rattachent au règne d'Adrien où 
d'Antonin le Pieux, qui pourtant, je le répète, avait 
une grande indulgence pour les doctrines orien- 
tales. Comment Marc-Aurèle le Sage, le plus philo- 
sophe des empereurs, fut-il un des persécuteurs 
inflexibles des chrétiens? C'était un peu le caractère 
de toute cette école de disserter constamment sur 
la vertu en théorie et d^.ne la pratiquer (2) qu'avec 
ostentation , sans jamais faire la part des faiblesses 
ou des passions de notre nature : la mort , les phi- 
losophes la contemplaient sans sourciller; habitués 
au sang dans cette Rome du cirque, ils faisaient 



(1) Toutes ces formules peuvent servir à Thistoire du droit romain : 
« Quia diis sacrificare et imperatoris^ edicto parère nolunt : flagello 
csBsi ad capitalem pœnam abducuntur quoadmodum leges prœcipiunt. » 
(Act, Martyr,, ii.) 

(S) Les contemporains Taccuseut de laisser piller les provinces. Marc- 
Aurèle, le plus grand des stoïciens, poudrait d*or sa chevelure blonde. 
(161-180.) 



cenduipe au suppliée et flageller innocents ou c(Mi- 
l^ftble^ a^e/c la même indifférence. Marc-Âuirèk , 
xlië$eFfltnt mr sa pnppre yie^ sur les déments qui la 
/ooiftposent, s'écrie : « Qui peut dire ce qu'est, ce 
q^^ fd^yieudra mon àme, déjà préparée à se sépaver 
4^ W» cprps? ÉH]igr^ra-Tt-^lle de mon ^e, sera^ 
i'rfAle él^inte oy dispersée? J'ai déjà résolu icette 
^uestioiSL , et que suis fiamijlia^isé ayec l'idée de h 
mort par mon jugement particulier, et non pas en 
y^rjbu 4'upe oj^i^ation absolue , comme les cbré- 
iti^ps; j'^nyi^age m^ fin de sang-fraid et presque 
a.yse indifférence (I ) . ^ 

C^ passage des écrits stoïciens de l'iemperenr 
philosophe constate don^c que déjà la ooostanae, la 
ierln^té9 ou, si l'ooiiveut, l'obstination 4es chréttens 
d»ns les suippU^es étaient remarquées ipar les poly^ 
jhéis^e^? qui cher/(^aient à enpénétner ou mé»e à 
jm 4énQn6er la ^use. Or, pour que ee i^ntiment de 
^rmeté eut i\etentissement jusque dans les écrits 
4ie Man^-Au^àle, il faUait que le nambne des fnar^ 
ityvs fut eousidéml^le sous son règne et ^que les 
exemples en fussent fréquents. La faute n'en était 
pas entièreipent aux empereurs, mais à la QoJère 



.(,1) Les rjéAe^îQUf jnpral^ de VarorAprèl?, 4(^4^8 &u .grec, lonpent 
(joifze Msr^y et o|it Âi^,^\i\kée^ par XUaoder àw^m^ tca^Hctjpn iatÎM, 
Zurich, 1558, in-S» : il. Antonini imp . de se ipso. 



4e& peuples smleviâs, et «ouvert aux iatérète, awx 
passions das préfieite at dQ$ pi^oicpurals dans les pro- 
¥mees(l). Il faut ae rappeter que, si la direciwii 
générale de TempiiTe ^eoait de Aonia (la métropole), 
Béanmoms, sur les points éloignés, il était iiatipos- 
Bible 4U« les «o^gi^ti^ats na cooe^rvassent pas une 
i^rtaine liberté d'action let de vole^nté pour les 
iQfiSuras de p^olioe et d» sûreté publique ; ies chjrér 
iiens ^onc^ dans (toutes les parties de Ter^pire, de- 
puis Ântioche de Syrie jusqu'à Alexandrie, depuis 
l^Thr^^e, la Macédoine, la Grèce, jusque dans les 
(lauloç, étaient iivr^ à cet ai^bitraire des magistrats;; 
js^u^nd, kien aises de ^ populariser pa^p^i 1(8S 
.Qï^i^sses, leur Jiwrajent les ebrétiens odieuK à toiiis^ 
44,i6lqi^e£ois aussi Tuatérêt des confiscations ^ales, 
j&t parTdessus jtQut le désir de se montrer dévoués 
au^ édite des césars et aux yieiUes institution^ du 
{I9ganisme, leur faisaient poursuivre les chrétiens 
.^ep i^ne inflexible rigueur. 

Il existe sofis ^e règpe de A(ai»CrAurèie ui^e listtrie 
4'Mn^ ^Qurip^té mélançoliq^^ celle ^ue Tég^e ^e 
Smyrne écrit aux autres communautés de chré- 
tiens, à leurs frères des Catacombes, sur le martyre 



(1) Eusèbe rapporte une lettre (p,a'^i^tonin écrivit «ux peuf^es â]J^sïe 
pour 9P9J8fr leur^ p9\f^p» Cftptw le? cji.rétiep^ : Av^wytvov npof to 
j^opov Tipf A<?f«tç ^jriqxohi Trg^i Tpy»îçaÔ pp^ç T^oyou. (Uy. JV, 
chap. XII.) 
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de saint Polycarpe et de ses compagnons (1). Cette 
église,. si antique, fait un déplorable tableau des 
désolations qu'elle vient de subir et que nul ne pou- 
vait rappeler sans des larmes abondantes (2); c'est 
dans le cirque que les martyrs avaient été conduits, 
au milieu des spectateurs couronnés de fleurs, et 
quand un de ces généreux confesseurs tombait sous 
les coups, le peuple, habitué à ces sanglants spec- 
tacles, s'écriait : « Qu'on inflige de nouveaux tour- 
ments aux chrétiens! » Bientôt des voix confuses 
se firent entendre : « Il faut qu'on livre aux bêtes 
l'évêque qui s'est dérobé par la fuite (3). » A cette 
époque, Polycarpe, disciple de saint Jean,gouver- 
nait l'église de Smyrne; au moment où la persécu- 
tion éclatait et pour échapper aux vengeances d'un 
peuple irrité, Polycarpe s'enfuit au milieu d'une 
campagne isolée, couverte de cyprès et d'absinthes. 
C'était lui que demandait la voix du peuple au cir- 
que, et, comme le Christ, il fut livré par deux de 
ses serviteurs, qui le conduisirent à Smyrne, monté 
sur un âne. Appelé devant le procurateur romain, 



(1) et Epistola Ecclesise smyraensis de martyrio sanct. Polycarp. et 
socior. ejus. » Elle peut chronologiquement se reporter à rannée 156. 

(8) « Nec sine lacrymis possit aspicere. » 

(3) « Torqueantur nocentes; quseretur Polycarpus. » Cet acte du 
martyre de Polycarpe nous donne encore la formule des poursuites po- 
pulaires contre les martyrs. 
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Polycarpe fut interpellé : « l'u dois jurer par César 
et sa fortune, selon les édits (1)! » Polycarpe, le 
front haut et l'air calme, ne répondit pas; le peuple 
continuait ses clameurs contre Tévèque : « Il faut 
détruire les impies qui refusent de sacrifier aux dieux 
immortels (2) ! » s'écriait-on de tous les points du 
cirque, et l'on vit en cette circonstance sinistre les 
Juifs se mêler aux gentils dans l'expression de leur 
haine contre les chrétiens; ils avaient même indi- 
qué la retraite de l'évêque. Polycarpe, inflexible 
dans son refus de sacrifier, ne voulut point brûler 
de l'encens sur le trépied sacré; les Juifs ne ces- 
saient de le dénoncer comme le chef des chrétiens, 
les ennemis de la chose publique. Des triples sa- 
ints à César éclatèrent dans le cirque quand le 
proconsul prononça la sentence contre Polycarpe, 
condamné au supplice du feu. Vous eussiez alors 
vu toute la joie du peuple réuni; c'était l'heure 
du bain, on sortait en foule rieuse des marchés 
publics pour insulter les martyrs; les Juifs portaient 
le bois destiné au bûcher, et ils l'empilaient avec 
de grands cris d'enthousiasme. Ce fut donc fête à 
Smyrne le jour de cette scène d'un grand sacrifice; 
la foule ricanait en grands éclats. Saint Polycarpe se 

(1) «c Debes jurare per Gaesarem et Caesaris fortunam. » 

(2) Tolie impios, cri emprunté aux formules des mystères du paga- 
nisme. 
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dépmiîUa <k ses vétenaénts sacrés de prêtre et iaentt 
lui-même sur le bûcher, sans crainte et safis mur- 
40Qurea. Alors on vit tous l^s fidèles ^ grouper autour 
des flammes rouges et scintillantes pour toucher ses 
membres et ses otssements; en yain les soldais et les 
Juife les répondaient; les cendres furent jetées a« 
¥enty afin que les chrétieps ne pussent pas les rer 
pueillir dans les amphores (1), selon Tantique et 
pieuK usage. 

A ce récit touchant que les fidèles de Smyrne 
enivoyèrieot à le^urs frères, il fa^t ajoiiter une autre 
^tre non moins lamentable des églises de Vienne 
et de hffM y adressée aux communautés 4e TA^ie et 
de la Phrygie, expression la plus simple, la plus 
résignée d'une grande douleiu* (2) : « Dieu nous a 
jugés, disaient les chrétiens, dignes de f^piis exposer 
à toutes les fureurs, à tous les opprobres, aux cris, 
aux spoliations de nos biens, aux lapidatiops, à la 
captivité, enfin à tout ce que peut inspirer 1# fiya:*eitir 



<t) Ce martyre est daté menre cLpriH, mi fcaleod. (mal iA%) Uu- (kh- 
peyt Cette coutiune de recueillir la cen(Jre des martyrs ^ans les am- 
phores est, au reste, constatée par les nombreux débris qa*on en trcaye 
à Bmne. 

(2) On ne sai^ ^i cette épitrp a ét^ écrite en grec ou en Is^tin; fnais 
Eusèbe ia rapporte en grec a'vec'cétfte touchante et fraternelle «uscriptioii : 
Ot Iv BisvvTi xal Aouy^oovvw ttjç yaXkioLç Tra/sotxoovvTeç (Tov^oi 
X/ato'TOi» lin(TO\j Totç xarà tïjv Atriav x«è ypvytav tïjv «utïjv ttjç jPPTto- 
XyT^w9"«û)C Tp/xty 7rt(7Ttv xoct ikm^oL s)^o\j(Ttv ae^s^yotç^ u^/ivri xou. 
^oLptçKou ^oÇa aTrd 0sov Tr^rpoç xae Xpivrov Itqo-outou xu/Dtou }9p^. 



^ la rage des bourrei^^Mx. V^ilà d'abord que nous 
î^i^es panduits dev^nt 1^ procurateur de la f^or 
Yjaca^ {im mw luter^ogea et nqua traita toi^ avise 
.une i^jgi^ e^umité. Un h^wme d^ coi^iidération^ 
Yetius EJpagati^, prit ^otr^e dépense, ce qui le lit 
4ppeler l>Yocat des icljifélieiîs (1); ses paroles re- 
.tçujirent epi vai»; le prowa^ul (2) se prononça, 
4aQS s^ lurejar, contre les fidèles^ et pla^ieurs 
4'p^tFe t)pM» ^Q (disposèrent au martyre a^ee joie; 
d'apjtres montrèrent une grande faiblesse et 5acrir 
gèrent ^u démon. Les personnes les plus h^s^ui^s^a 
4^Wt^ de Lyon 4 4e \mm (3) firent jetées aw 
^rsj 09 ^urrêla pps escl^^es, aJSn de les Corfier à 4è- 
{)pser ^njtre nous. En présence des toi|i?|iiepts, on 
4ipus,apç»wt/tergpqis iflfi^st^euli: {œdipffimpulMiu()i 
l^euple jet soldats ppijs p^Mrauivaieqjt ^fe/^ une ^g^e 
iurp^r; plie jse p^ontra surtout s^ns frein €ontr^ le 
idji^çre Sauotifs, originaire de Vienne; contre le 
jOLéj^phyjtjp j^t^r^s, pujs cont^ le di^re Attalus, né 
^ Perg^Pp et la coloQDe 4^ .cette phpéiti^pté; 
pp^Pç çftptrp JÇJqçfiipe^ je^ne vôsplave d'w» d'outre 
nous. Pou\ait-on croire que cette tendre fille au- 
rait le courage de confesser la foi? elle était si frêle 



(i) Valois traduit advoeatus ehrittianorum, 

(2) C'est le proconsifl ou le présidertt de la province, 1*01» n^ys^ovoç, 

(3) Des deux églises, tuv â\jo exxXiq(7i6>v. 
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de corps (1)! Nous fûmes bientôt rassurés. Cette 
bienheureuse esclave, à Timitation des plus géné- 
reux athlètes, lassa ses bourreaux par sa constance, 
en montrant dans la confession de sa foi une âme 
et une force extraordinaires (2); il y avait en elle 
comme un repos ou un sommeil des sens qui oppo- 
sait à toutes les douleurs ces seules paroles : « Je 
suis chrétienne (3), et, je Fatteste, il ne se passe 
rien de mal parmi nous. » Le diacre Sanctus souf- 
frit les tourments avec la même patience et la 
même résignation , ne répondant que par ces deux 
mots, alors devenus comme la parole sacrée de tous : 
« Je suis chrétien. » Cette fermeté si simple, si 
stoïque , excitait toutes les fureurs du procurateur 
de la province, qui ne pouvait se l'expliquer que 
par l'obstination poussée jusqu'à la folie. Le peuple 
voulut enfin convaincre les chrétiens de crimes 
horribles par la bouche d'une esclave qui avait 
d'abord montré de la faiblesse, du nom de Bibliade; 
on la tortura , on la flétrit pour obtenir un aveu, 
et la jeune fille, révenant à la foi avec une ardeur 



(1) M. de Valois traduit ob tenuitatem corporis, » 

(2) « Verum illa beata instar generosi cujusdam athletse in ipsa con- 
fessione vires atque animos resumebat. » 

(3) « Eratque ei refectio et quies sensumque omnem prssentis doloris 
adimebat prolatio horum Yerborum : Ghristiana sum, et nihil apud nos 
mali geritur. » 
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ioespérée, s'écria, pour justifier la société accusée 
tout entière : « Comment \ouIez-Yous qu'ils déco- 
rent les enfants (1), puisqu'ils ne veulent pas même 
goûter le sang des animaux? » Avec Bibliade, des^ 
tinée au martyre, on s'empara du bienheureux 
Pothin, qui gouvernait l'église de Lyon; la cadu- 
cité de l'âge avait vieilli son corps et endolori ses 
membres. Que pouvait-on lui faire de plus cruel? 
Interrogé par le procurateur (comme le plus instruit, 
le plus avancé dans les choses religieuses de cette 
communauté de Lyon) sur ce qu'était le Dieu des 
chrétiens : « Si tu en étais digne, répondit Pothin, 
tu le connaîtrais (2). » Alors on iui jeta des pierres, 
on le frappa du poing, en signe de mépris, et quand 
il fut ainsi abimé sous les tourments de toutes es- 
pèces, on le plongea dans une horrible prison ; il y 
expira, deux jours après, d'inanition et de fai- 
blesse. » 

Ainsi , l'évêque, les diacres, les jeunes filles, les 
esclaves, étaient traités avec une égale fureur par 
le paganisme irrité. Dans la même prison, le pro- 
curateur avait jeté péle-méle les faibles qui avaient 



(1) « Qui fieri possit ut infantes comederent quibus ne sanguinem 
quidem animantium degustare licet. » Je continue à donner la traduc- 
tion latine de Valois, afin de faire mieux connaître le texte de ce grand 
drame. 

. (S) « Si dignus fueris cognosces. » De tous les martyrs, Tévêqne était 
le plufrfier, le plus instruit dans sa croyance. 
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apostasie ëf Im îeHstéfai confasfiakmi Bieitf iM fiMu 
bbsy si irisées qne c'était à faire pfitîé; tesrftdèlesy 
pkite de jtne comme om âancéès ({lo ^'«tB^tit ^ 
bi^Mix plréoietÉx (1). La sentence fut ëa&n pretorctieée 
a^^^e sdhénniié : le diacre Attatus et sainte Blandiiié> 
furent odndaffldés ai»x bétès. li y ayak à LycQ», l» 
capiteilë des Gaules^ un immense amphithéâh^ crtf 
pouvaient s asseoir vingt mille spectateurs à Vme^ 
cDmme à Bome^ à Vérone^ àMilan. Ge vaste ckiqti^ 
étlÂt rempli d'une foule pressée qui attendante le 
spëetarole des gladiateurs^ si àîmé de Rome sen^fia*^ 
liste; dëils cette eneeinte ^ un milieu de cette mer 
de tètes, les dîacres Matu^s, Sanctue et Attalus- 
furent conduits; à leur côté était la Jeune esclave 
Blandine^ comme eux condamnée à être broyée 
sous la dent des bêtes* Selon la coutume romaine^ 
MaturUs et Saoctus fiirent battusr de vei^s, pui& 
jetés dans Farène; en un instant^ ils disparurent aii 
malien des flots de poussièi^ sringlante ()ue sotde- 
vaéent les taureaux indcnnptés^ ks lions^ les ti^es^ 
les éléphants et les. hippopotames.' En moeraBl ^ ils- 
rt'avaient prondneé <yiie^ ces se%»les^ parO^tes» : ^ Néus 
sommes chrétiens. » Les licteurs attachèrent la 
jeùïie Blandiné à uiï poteau, au toilîëfu du cirque, 



f^ tf lÉMa^ sfrtMââf éuték <M*tifltttè. i6 Quel mmieéiéiÉit^ dé dévoÀé- 
ment à imç doctrine 1 



et te bêlie é^lartié^ les fem levfe an» d«i, seibblait 
chétchei* Dieu avec joie (.1) sotiâ l'iMrtieiisé homen 
qui s'èuvi-ait devant è*lë; Ce jotii'4Bi,^ nolkl bêle ne 
toucha 9St etiaiF^ i^i blanche et sî pure^ ef ^ dtir lei^ 
bruyantes réclamations du peupld, le spectacle fut 
renToyé au levidenaaiti^ Getto fermeté adMiirable^ ce 
GOUlTagé héroïque; produisirent un g^and effet atf 
milieu de la petite sêieiété des fidètes. Plusieurs de 
cewx-là qui avaient faibli en présence des supplices 
i^vinrent spontanément à la foi; ijs disaient : 
« Pufsqfu'nK»e jeune fille siipporte ces grands pé- 
rils^ il fout qu'il se passe qnelqv^ chose^ de ttier- 
veilleux en elle, et ee courage vient de Dieu. » 

Dans le cirque^ une autre lutte s'était offerte à 
l'admiration du peuple : le diâerë Attalus , d'utie 
grande renommée dans la province lyonnaise par 
sa science et sona courage, fut condamné à par- 
courir l'arène à pied, avec un éicrit sur le front : 
C'est ÀMdtm chrétien. On le memtrait donc au doigt 
coinme un grand criminel/ Içorsqif'un* léoptt^d s'é-^ 
lança sur lui , lui plongea ses dents meurtrières sur 
les côtes; Attalus fut bientôt déchiré, sans pous- 
sa un drr, sans^ exhaler une plainte. Dans cette 
sàngîanfé journée, uii rnédeciti grec et sav^ du 



(1) « Yero aâ pâtùnî âtispensà hhUW^ ôtj'eetk est, ^nàtnm în cruels 
alacritatem addebat certaniibus. » 



nom d'Alexandre, qui, au milieu du prétoire, avait 
manifesté quelque intérêt pour les fidèles, fut saisi, 
interrogé , et il ne répondit que ces paroles : « Je 
suis chrétien. » Lui aussi on le livra aux bêtes (1). 
A chacune de ces journées de plaisir et de sang pour 
le peuple de Lyon, on amenait dans Tarène la belle 
esclave Blandine, et à côté d'elle un jeune homme 
du nom de Ponticus, de quinze ans à peine; ces 
victimes étaient réservées pour le dernier jour des 
solennités, oy la foule était plus pressée. Ce grand 
spectacle, dont le peuple était avide, s'ouvrit enfin. 
Au milieu de l'arène, on plaça un trépied sacré 
d'où l'encens s'élevait en longs tourbillons de. 
fumée. « Impies, sacrifiez, sacrifiez aux dieux! 
s'écria-t-on de toutes parts, et que ces dieux par- 
donnent à votre jeunesse! » Ces deux enfants, si 
beaux, si candides, s'y refusèrent avec obstination; 
alors, sans respect pour l'innocence et la pudeur, 
on les dépouilla l'un et l'autre de leurs vêtements (i), 
en plein soleil, au milieu du cirque; et le peuple, 



(1) Voici le texte grec de la lettre : kyoLvmmntravrsç ât 61 o/\ot 
iTTt To Tovç np&ztpov TQpvnyLevovç «uôtç é^o^oyerv, xocTcêoDo-av tov 
A).6$av^pu, wç cxcivou TouTOTTOtovvtoc. Keu «TriOTîQO'avToç TOV tys- 
fAOvoç Y.QiX avcTaaavToç auTO> 6ç tiç sii?. Tov ^k ^ïjaavTOç oxt xpt^- 
Ttavôç ev o^yu yevofxevoç, xaTCx/sivcv auTOv tt^oc Bxipiçt,, 

(2) Oa dirait que le Tasse a empruuté sou épisode d'Oliude à cette 
légende de sainte Blandine. 



— aft9 — 

toii}oiiTs pli» imtéy demanda qu'ils^ fiuseat eon- 
damnés à tous les tounnents dm crioiinels : ils 
fopent done aasis dur la chaise de fer ardente^ selon 
l'usage du drque; quand l'odeur de la chair brûlée 
eut attiré lés bétes féroces autour d'eu^^ Blandine 
elJhorta son firère Pontiùs à la mort; aussitôt le 
jeune homme tomba déchiré sous les* dents d'un 
lîon et d'un tigre, et Blandine se le^a, le salua àem 
bout avec la même joie qu'à une fête nuptiale (1). 
Gomme si l'on avait voulu prolonger son tourment 
et les plaisirs du peuple, la viei^e fut pressée dans 
un filet de gladiateur; ainsi on l'exposa aux coups 
d'un taurea,u furieux,, qui de ses pieds agitait la 
poussière du cirque. Vivement excité, l'animal, 
comme dans les bas^-reliefs antiques, soulève le filet 
de ses cornes et lance dans les airs le corps de la 
vierge. Blandine ne prononça pas une parole, ne 
poussa pas un seul gémissement; ^ctacle si dou- 
loureux, que le peuple lui-même demanda que l'es- 
clave chrétienne fût achevée d'un seul coup. Un 
centurion lui plongea son glaive dans la gorge; le 
cadavre fut livré aux chiens des bergers, afin qu'il 
n*en restât ni ossements ni débris. Les polythéistes 
railleurs et satisfaits, en revenant de ce sanglant 
spectacle, s'écrièrent dans leur scepticisme : « Où 

(t) « Proisùs qua$i ad nuptiale conviviutn invitata. » 
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eut i<ma€»>ï)m»qa}^tmpitê^r^ < 

fent si' bien po«r sa^ M {t^^ BlHs|^MèttieiélMH^4 

dl» dé vouemM^ et #dbdlaajlii»iy de^ Itt^ éBÊBiûi 

Ew tevmitiaiit? Ifi» léoit dir (Sei luguttin^dMiMi^ âM» 
]|is>iiist^^.dé*£yott; lescAi^étieiiB^ db ltt*ttiète%ftlv 
gauloise e&primetil^ ainsi leurs doulëui^ à toim 
Mresd^Âsiè : c<Noasav(msétê Mppés d'elle grande 
afllUetfeii* db w qu'il ne iioUs a^pâsélé pertni^y 
iiièmedta»tes^té&èBi«âdelh nuit, ni^psfr k' prière, 
niparlës^ltlrtnes', ni pifr For, d'etieeVëMi* des ca-» 
davres; nous^ n'avons^ pu* fléeHiUfeuis* âmes (2)^, îfe 
ent'gàrdé ces saintes dépouiller avec liiie dttenKon 
particulière) comme s'ils savaient une grandfe'^t!^ 
iSction (Unîmmenselùcre) à ce que nos^ffèîiesiîian^ 
quaasent de sépulture (3); » 

Le- respect* que* les chrétiens portaient' airxS àk^ 
pouillès des martyrs excitait' aitiit* la^ crâititë* dfes> 
magisttat^; lèfs uns croyaient *que lest fîdèles*yètl8(tenl 

^iioque «uam postposuerunt? » 

(9)1 « MiireM^^MMttioriiiteiiÉÉ dotove i>Mai6bliMàr{ ^od Mailfffr 
c«d|^?er« nobifi poa Ucfret, jpam neqiue muctU tenebne.inosjmTare, neqie 
auri vel fléclére,» neque prœces uUœ animos eos commoveré potâeruut, 
sf*«>«ii|if«itiid||iy atinetiidlliliift tf|ui«ma«tig|Miril^ 

(3) « Quasi ingens lucrum facUiri, si sepultiiracaraissent. » L'aspect 
dé Ces coBPâgw, lé «<JuYeflîr de ces «^ppHc^ddmié à^blèbeiiiië^ililë * 
indulgence pour ceux qui ont failli dans la persécution ; aussi intitule-t-il 
un chapitre : Ciç ol $iOft\tiç ^aprwpsç tovç «v tw i^iwy^ ^laTrc^rroMO* 



4k réaiiteMe.^ las efarétteA^ la ppeiwani dan» k 
«iiife ée CMfeUqiM»^ et «qu'il. feUlit €a 4fq[)ors6P to 
flléhristtu: teiBAiu Cette 1«ii^m4»U« éfiifi^ dtV^lm 
4a Lyoft a Mrttmt «a oiiriûitiÊ {>«m!)^ <fi'éU ooip 

iim 6iioom Mioiat^at leB ime^e» div^en de oeltf 
nste flssooktiQO oosreipo&dAlântt m^^m ^f^ d^stowf 
itt ipiyûÉtfr du ioeiuk» Qe i»e «^nt pM 1^ tMii«iii«^ 
lartfe «eidaMiMit qui «oiitîeiiiiiMl 1^ tfmà ^9&m^m d# 
k foi fMGT k iMiftyroi ows d^ |eiiii# fiUes^ de^ #«r 
4uals; f èuikotioa est kBmcomtÀ^y et c'«Mrt ^ea win 
ique kB ^mferanis Tont nwumr im. acties 4bl k 
ftk*od<é k fbm ^xtrtBfgyof gépkip r la fiwwkpfd 
et k kéagDtttiofi dn dnétempu 

il fiit Irkte ik voir^ sms f enjpemur ipe k» 
philosophes ont en quelque sorte diviAké pour if 
-knférajBM ot k fraaikiir desM iééM^ k lÉws- 
4Miisnie piMimki^ persécuté à 4NittiiH»« Cftst-fn^ 
éam TAme^de Maronkinèki omÊmàm» #eUe df 
beaucoup de stoïciens, il y avait une froide indiffé- 
rence pour l'application réelle des principes d'I?^- 
teMilé ; ils dkserkknt 1hè»rk(iietteA4 «iirk vente, 
sur Jia destinée des corps et des àxnes, sans s'in- 
quiéter du bonheur gé&éral du pcfiçle ou des véri- 



tables principes de la toM^^mw rriigieiMe (<)• 
Marc-Aurèle était auteur et rempli d'aiiiaur-*pr<^>re 
comme Néron ; il publiait de belles maxmies et la»- 
sait piller lés provinces ; ii ne tolérait point les ebré- 
tiens, et éleTait au nmg des diirinités Faustina, sa 
femme, etLuciusVérus, quir^ait ateclui; l'em- 
pereur parlait de modestie et de frugalité, et, amou- 
reux des coutumes d'Orient, il mai^eatt les cbairs 
les plus délicates, s'enitrait dé boissons délicieuses, 
et, comme il était blond, il se poudrait d'or pour 
augmenter encore l'éclat de ses joues couiFertes de 
TermtHôn. Profondément épris des coutumes et des 
cérémonies polythéistes, cx)mme l'expression tra- 
ditionnelle des mœurs antiques, Marc-Àurèk mul- 
tipliait les sacrifices aux dieux à un tel point, que 
la raillerie supposa une requête adressée par les 
bœufs blancs à l'enq^reur pour lui demanda de 
suspendre un pra les sacrifices qui les décimaient 
par milliers. 

OElius^Aurélius Commode, voluptueux, pares* 
seux de corps, succède à Marc^Àurèle (2); sous 
hii, le sénaft contre pour recouvrer sa liberté^ et 



(1) Maro-Aurèle a été le si^et de beaucoup d^éloges dans Técole mo- 
cterne. Ilimteiqiiîêa s'est épris.de ce caractère, fort dur, au r^ste, et 
qu'il faut étiidier dans les monuments contemporains. 

(S) 01 ).tvxol Bdic Ma/sxftj Tô Kato'ajsi. Av en» vexijOToç, Tiîf*etç oant- 
;of*i«a. (jfwt;. Miirtti., lit* XXV, obap. it.) 



Rome devient vm théâtre de caraïbe. Dan^ eetto 
gmnde guerre civile^ Gommock fxmd le titre d'.Her* 
cttle^ fils de Jupiter :oit le voit purtottt dans le eîr« 
que, au théâtre, oouvert de la peau du liou de Sié^ 
loée; il lutte, il (x^mbat en gladîatrar, car il prétend 
à la force de» dieux, et il meurt étcuiffé «ux brai 
gigantesques du plus fort lutteur de Taïai^ttiéâijre. 
Yotei maintenant Pertinax, prétorien de ndssanee 
obscure qui revêt la pourpre (1); vieillard déjà, ap* 
eien prMet de Rome, un caprice de légion l'élève', 
un nouveau cfiq[>riee le tue^ Quatre chefe sont pro- 
mus à l'empire, vm à F^ncan par lés prétwiens : 
IHdius Julianus, tiu, puis décafûté; Niger (le Pfègre), 
inroelamé en Orient, vaincu dans le c<unbat, mis à 
inort; Glaudius Albinus, adopté, puis tué par let 
ordres de Sévère; enfin, Septimi}is Seven»^ qui tient 
son nom de la vigueur de sa cimduitet 

DepuisComd&ode jusqu'à ce riè^ne (180*202), le 
dirif^ianisme est paisible et sQu£brt; peu d'actif 
de martyres se rattachent à cette période. Au mi«- 
Ueu de ces luttes de soldats, les empereurs n'ont 
pas le temps de songer aux chrétiens; nul édit ne 
fut promulgué contre eux; les progrès de la foi fu- 
rent grands aux quatre coins de la terre, selon l'ex- 
pression de Tertullien. La persécution commença 

(1) An de Jétuâ-Qurigt 193. , . 



terrible som Sévère, général d'me puissante va-* 
leur, d'une rigueur mitoxiMe, qui youhit faire re^ 
naître la vieitte Rome, sa jurisprudence, ses cou-* 
tûmes (t). A cistte époque véeut le jurisoensulte 
Papinius, si enthousiaste dé la loi iuflexUde des 
Douze Tables : les poètes, les philosophes furent 
bannis; tout ce qui se rattachait aux mceurs mm-* 
telles subit la proscription, et les^ chrétiens persé*- 
cutés comparent ce règne à celui de Tantechrist. 
L'historien Eusèbe, qui marque à grands traits les 
caractères de chacune de ces terriMes ^MTeures^ les 
déplore en ces termes : <(X)luranl la persécution que 
Sétèré excita contre les églises^ un grund tiMalom 
de chrétiens, pieux athlètes, combattireat pour h 
martyre, spécialement en Êgypiie, à Afoxuudris^ 
dans la Thébafde; ils subirent la mort an milieadm 
tourments et reçurent Timluorteti^ omironaie (2) » • 
k côté de ce témoignage <fe fhietori^n du ohrifttia- 

liisme, le polythéisl» S^aHien, lé chtonifueiur tb 

- ; 1 ■'. . 

(1) Sévère voulut que tous les bommes libres fussent citoyens tffe 

rtefrfré itMriii. Ott i«lt (fw RMMtof «t 4* €«éMlla I 

F^îslî pttiîip #«efwf' ^{QliIflwis^M^Q^ 
Urbem fecisti quaç pritt3 orbis erat. 

(î) Voici le fragment d*Eusèbe : ûç ^e x«! (Tttripoç ^c^jy^iév xocrà 
TTOcvra TOTTOv aTTCTsXsiTo iiapvjpta.. MK^corra ^i tnki^xnv tn oCktÇw- 
«vToOi ùitrmp im psyiorrov Ocov iroLpnntpLMfLtitiM ^flrftdv, etc. 



pAcha, MM é» gmwft peùnes, que md of n» IU 
uif {!)$ tt Df^Mna {a Mq^e <ikm em 1^ ebn^ 

TBwiàm 4* ^ éttMme hfim fi3mim, p^hnW" 

MiiMiRipie miAui» to«0«4e {iroTinçe i'hfntim, «t 
le plus cruel de i^m, VigilÙKl JMwwnps* qui ^ 
sili^ 1^99? nfibwtmf nt }e§ cM^Ps k so» prétoire; 
lf^)}cttw>w^e¥aiU'fl»VT»^ «111)6 9PP^ (|^).AC«cih«gP, 
1» pmié«tt(Hi) à&l»U4'Hq« œai^i^ viotento, qiic»> 
<pift Ift pi6fet fât uo i0iigMp4 4o gr»i(l0 modéra- 
t|»n; li»«»jé<4»M»èp<>* R^vœatiw, Perpétue et F^ 
li»t^ (3),4'D*o »|i««snpe iUwtr^j furent 4éi)oncéft 
et tr9Ù)4» p«F le pgupUt dovwt lo pr^tew, puis «m 



MDÙt. >g 

(ij « Vigilins Saturninns qui primas in nos gladimn agK... Hb sep- 

vit, etc. » {Epistol. ad Seapul., cap. iv.) 

(3) Ce n'est pas la mime qne la matrone romaine dont j'ai donné 
déjà les actes de martyre. Le nom de Félicité était commun parmi les 
nfMesi patjriciaMBCi. 



tribunal; là, Félicité fut interrogée la prentière : 
« i?rends pitié de toi, de ta femîUe et des cheveux 
blancs de ton père, » lui dit le préteur avec une 
parole douce, affectueuse. EtFélicité répondit par 
ce seul mot : « Je suis chrétienne (1). » Tous donc, 
diacres, catéchumènes, furent destinés à la mort; 
la veille du supplice, la nuit fut passée en prières et 
dans ce frugal repas nommé agapes, où le pain fut 
fraternellement rompu entre tous ceux qui dotaient 
subir la mort, tandis qu'au dehors une multitude 
de frères adressaient des prières à Dieu et encoura- 
geaient les patients à bien mourir. 
• Dès l'aurore, le cirque de Carthage fut rempli 
d'une foiile immense avide déplaisir et d'émotions; 
les catéchumènes arrivent se tenant par les mains, 
le yisage calme, entourés d'une foule de saintes 
femnies dont la mission était d'assister les martyrs, 
sauf ensuite elles-mêmes à subir les tourments, ce 
qui était aussi une couronne. Les pontifes et les 
sacrificateurs de Jupiter voulurent teindre la tête 
des chrétiens de bandelettes sacrées deCérès, comme 
les victimes qui allaient être sacrifiées; les caté-* 
chumènes les repoussèrent avec horreur : « Notra 
vie est à vous, mais non notre foi et notre liberté. % 



(1) Sainte Félicité était enceinte, et, selon la loi romaine» on étA 
attendre l'aocoucbement ffoiir ta o^^ire aaii /«upplîee, ' ■ ' • 



— 297 — 

Toujoiir^^ dans cette histoire des premiers temps 
du christianisme, la liberté dé rame demeure fière 
au milieu des tourments. Le peuple fit entendre 
des murmures aux hardies paroles des fidèles, et 
sa joie ne revint qu'alors que les bétes féroces fu- 
rent lancées au milieu du cirque : un léopard se 
précipita sur le catéchumène Révocatus (1 ); un ours 
l'étreignit de ses larges pattes. Dans une lutte ter- 
riUé, Saturnin, un autre catéchumène, fut livré à 
un sanglier indompté de la forêt de Némée. 

Étrange et monstrueux spectacle! Le léopard fit 
à Révocatus une profonde blessure; le saint athlète' 
du Christ, retirant du doigt son anneau, le trempa 
dans son sang et le remit à un soldat en mémoire 
de sa mort. Ainsi était la scène d^un côté du 
cirque; de Fautre, les deux saintes femmes, Per- 
pétue et Félicité (2), foulant de leurs i»eds les 
couronnes et les bandelettes sacrées, furent livrées 
à une vache furieuse, car Gérés avait besoin d'être 
apaisée, et Perpétue reçut un coup dé corne do- 
rée dans ses vêtements; elle toinlMi sanglante et 
presque nue; comme là vierge antique, elle songea 
plus à sa pudeur qu'à sa douleur (3); FéHbMé soti- 



(f) Acte 7. 

(S) Félkilé rctoMdl à pel9« dt^ ç^nehe», tliOoiiKhm ff^amtmU. 

(3) « Pudoris pçtins memorift quam doloris. » (Ruynar<)« Àct. $ine,' 



pOHUièrei l9 P«M9l6 «tt^ pitié diS te\^ npuffirniM^ 
ei lef RMrtyrai Aw^t 4C^Té«8 |;tar k gldiTC <)«fl 

li«(0ttn. ««I qui ^it^it mw grftw 4<im II loi ronMwe, 

c^niiHvw atrpfi^ft ^ lu mHlUtu# «M Q<wi*> fv» 
applaudi m aaDg f4 m mmmi l^ ft^i^mi peut 

iiMMM mû hmvsat la.joMrt. In MUMitifies 1a& nlui 
mmm i^v 4v)ft 4«k ^«ip« 4« luttoii de gn^uJeum 

9i !C«| iwu^il»! Wm «^ la f^rftti flMt^rw)l#, 4» 
l'MtiF» l»<i0fff» 4« Vifm m ^ «M4i^ 4*1» U» 

90iir If» cbréttwm soit qvo 1« 99wbr« 4#s M^ 
CM 4éià i!*49iité, «Ml qm V»mf^i 4« lM)t 4e n^ 
gnation eût touché les âmes endurcies. Garacalla 
fut nourri et élevé par une femme chrétiefîn^; ^ 
jeux 4'«ifftuice «arjmt |io«p ew pi ywi i «m p<4it 
Juif, et il eut un faible pour les doctrines {OrÂSflk 



telea. JUma, emptrenr deni-^uYAgo» ne fit^'un 
ptti^ iloKlbw 4'éd»to cfoMja mt tout 4»«qi9é* d« 
gHMFTM contre )m Pmrttifl» 0t f^ii)i« (1), A Mamn 
watxèù» Hrti o fflh rie, b piétiedu (H4eU, 1« giund 
poolife dta têvofA» âttn^m (%). lé» mmuh H* 
erafyanimasiaAiqttM pranuent^utUii un imneoM 
eaMr; il aérooiiUitn de fèoMBes, un lue wunavM 
d'eidnai) il bâtit, ii élèfedM momwwiit» bnbfy 
kaieM, «tk grande gaktie d» Miri)re (pi iwily 
Mit h Bomt Palatin au mont Ca(Nl»lin tttt 90a 4mf 
ttagt. Btàiiagtiaio n'eat po^nt cruel «le -tn nature; 
pDntiCi aa^cpie, fl grandit le cidte «mntttl dki 
aoleil; doiU il «e éHune égoaiaiion à la imioft de» 
ongeidsJaPwH. 

C'est par cette ùnésutikh iwaiifrti^ det dOC^WM» 
«vientahact des édèea ff neréti<|iMe de i'éoole néo- 
phtonieieniiç cpm fenparenr <i^f^- Alexatdf» 
MBQ^ le prejèt d'une fusion de «peiyafMe» dtM WH 
grand Panthéon. MaaMKa, k mèie d'Al««Midiii^ 
^■it eteétiesD» <3^ l'^m^eveur «rait d»M wàm 
iwfviMi^ et fce fc d aÉ halihi .dootitiai du ChlM. 



«Mon «mm» 1^1^^,^^. ^ l^^^j^m. waltidABÉin ACâiiiis xAiÉfiKlAiiili aiir- 
disset. » (fi» Caraeolla, cap^ ki . . 

(8) Eusèbe, liv.XX|. , \^ ,: . 



Dads son oratoire du matin > oh se trouifaienè ki 
bons/ les éhis, il avait placé Àpolkmius de Tyane^ 
Ihin des philosophes théurgiqués de cette période; 
puis Christ^ Abraham, Orphée, et il avait fait faiœ 
d6S%ures àleur image (1). Lampride, l'historien 
de ce règne^ ajoute : « L'empereur Alexandre Sé- 
vère avait wdonné que les crieurs publics répéte- 
raient incessamment cette maxime empruntée aux 
chrétiens : Ne lais pas aux autres ce que tu ne vou- 
drais pas qui te fût fait à toi-même {%). » Ce fragment 
4l'une grande curiosité historique a>nstate que le 
dogme chrétien commençait à inspirer moins de 
répulsion : on Fétudie, on l'admire^ il déborde à ce 
point, qu'un empereur l'adopte comme axiome pra- 
tique de morale et de goiivem^nent. 

Un caractère méianoolique domine cette époque 
de l'empire, marquée par d'élranges phénomènes. 
Pendant trois jours Rome, la ville des plaisirs, fut 
plongée dans d'épaisses ténèbres; de toutes parte 
«'élevèrent des ms contre les c^irétieM, i^mt l'imr 
piété a^ieteiC le courroux dm dieiix^ « Noos traons 



^ (1) Voici le texte : « Matutinis horts in lorario suo in quo et diTes 
prlneipeï, sed optinu», electos, et animai laaeliores, in agates iot Apol- 
kmium et qnantam scriptor suoram tempemm àkék GhHrtinn, AbM- 
liam et Orpheam et higiis modi deot luMbat , ae mijonim effigict rem 
diTinam fadebat. » (LompHd., chap. u.) 

(S) « Hœc per pnecona clamare jnssisse Àlexandrum Severmn : Qnod 
tibi fieri non m, alteri ne feceris. » (Ghap. zli.> 



de sdesee cartame^ dit Origèse, que des trAdhlei- 
meats de terre ayaot agite pluaieurs lieux^ on dit 
j^artout que les chrétiens ea étaient la ctiitse (1). » 
Les sacrificateurs, lesoracles, répétaient ces paroles 
accusatrices : « Si le ciel est d'airain pour yous, c'est 
qu'il y a des impies qui méprisent les dieux; si la 
terre tremble, si le soleil disparaît, la cause en est 
encore parmi les chrétiens. » Ces crk, poussés par 
unegrande religion menacée, déterminèrent la pep- 
sécution sous le sauvage Maximin, em^reur goth 
d'origine, expression de la force et de la fureur des 
Barbares. Autant les césars d'Orient étaient géné^ 
ralement doux pour les chrétiens, autant les Goths 
et les Barbares étaient impitoyables pour les fils de 
la nouvelle loi. Maximin méprisait Rome, ses arts, 
son Capitole; ses moeurs étaient ssoivages; ivre sens 
la tente, il donnait des ordres sans pensée, saas 
raison; il fut massacré par les soldais. Les deux Goiv 
diens, que les médaiUes nous j^epréa^ntent avec 
leurs traits unis, ÂMcains d'origine, ^portèneot 
dans Bome les usages et jbs moeurs de Ctfthage 
et d'Alexandrie : des femmes, des esclates les sai«- 
,Taient au baii^, où ils passaient levr vie, parfi^- 



. (1) « Bâmsu ei vfuà nos terr» in^tum htâMm in locii qulkuldMtt , 
factum fuisse quasdain ruinas, ita ut qui erant im'pii extra fidem, 
causam terrae motus dicerent christianos. » (Origène, in Matheum , 



de jânbik^ dé ¥mm et d'alto; te plus j«iuiM 
ilftB^^rdiMj^ ftit te ^^*aiid constMictèttr d'«>uwâ^ 
pubtid àik>lÉe> au Cfautnp^é^Mkirs', pom Èèl6, fl 
^sdmiiltiît Im MMtes de DfihM et de f>ft){âi«tt (4)^ 
Mitoitfr de lui lé6|»^î^«^ 1^ flfeiniiie» de tliM.êè 
Aipiter^ d^Âugiulte, fkdMieMeAtèiid»e leuiP iftBtt «M 
iMiner te» tneiKitoéSi Rmnè é'etiridiit de portiC{M^^ 
^«a 4wft«i: eifteore que «9e«ix de Cata^^Ha^ il etti^ 
Mlit 1« tiiéAti^ de Marcettus et de Pem^; Ml* 
lé Vatieati, nhM des septeoffines^ Rbitte^ uti tempte 
4^e»dtde %^^élëvâ. f^ns tet ettthotniàskne ^r te 
-pol^théîfittè^ il n'est pas sotprenant ifue Gûrdieii 
<àt un dés grands perséettlenrs des chMtieni t((A at«- 
iftquai^t te tieilte sodété. 

Déjà> sons le pfénitet*debllBixîiirins, à te wftè 
li'ittie >k)tettte 'sèèDuise ^i avait {tfefondèïient V^ 
«Mé tes lempteis^ 1^ dUs de TAsie Mineufe, de te 
Oràee et de l'Italie, les ^yonlîfes dtt pe)fâM6isme 
aMient iMiiitemeÉt amisè tes ehtrétiens d'amenef-, 
^ teum impiété», te désbrdre îles étemeitits : «€è^ 
wtteiiM, ^fài Ih^fttfent testâtes )$)ibKt]Hies et imHj^ 
i9iÉetttles iniiM»rtels, avaSeM eMthi lassé 9a patiètafcë 
^écis^dieut) et te teM« était justement ehàtiêe. ^ Au 
temps des Gordiens, il y eut donc une terrible in- 
surroctioa popiMï^ ^eontne tes «hrètieiM d^Ëgj^te 

(1) nrégnadeiSTÀSa. 
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élâë latHébaiéé (f ). I«i,\iif4 jetttlé et bèlléeèlilkv^, 
p^vef éelia^^ mi mpm ënibt^Sémétll^ ûé im 
mmtk, a'éttik t « H sut» Vlëi^ fcbfêtIénAe, d «t bb 
là plDtgë dttné de là ptÀt bouillante; )&, till ^iéH- 
lài^ du tlom de Uômm est ttwe adi bètë« dit ein)tie 
tittil» la spleildidë CaHhàgë. Lés stltipliteii ttoiiti^ les 
fidèles^ ttittlti{)liaietit â^é trU tàffibëMëitt dlhié, 
et, par les monuments contemporains, on ^ut i'eh 
faire iine triste et fatale iAèè. Otns le MUsêë dlré- 
tiën da Vàticah, dh tt-dUTëquèlqtië^iitii des débits 
de éëi Ittsti'ùliàënts dé tortttrë', il* Isôttt eSk^tix à 
^ii*; laàientâblô tàbléatt k reptodtlli*, l^arfté «Jii'll 
tiottsiàtë à li fbië et là crùâlité dés ffiiteU» db 
ïlôttié et lëâ ittdiclWës Sdiiffrtihéë* dès tnAfifti. A 
l'origine de là pei^èctiliôtt, ôti he Voit ëtièiôW qtife 
dëbk gëilrès de âli^^llcë appliqué» aûi éhfétfétt^ : 
Pauî fut décapité à Rbnie (2), cbmtne cilèyeû, et 
l'ôti éle^a t>ièrt^ sût là éfdli (S), sttpplifee àftfcîèti 
tbe^ les Itdnlains, et spééiaJétnéttt destiné àui ë^ 
biaVes; à ttièéurë ^tié la persèctitîoft se dèVëitippë, 
6tt àjbUb ië supplice du te\i, (JUi défait CbàsttMlér 
lentement le martyr, ou Tean bouillante pour rendre 



(1) « Propter quod (dit Origine^ '^màë rtirt M(Mhc et incensa; 
suDt. » (Bomél. SS.) 

(9) II«v^o{ nr' avrts Puftw tigv *tf*\tv ianfep.iltv»*i. 

(S) nrr^ ttcmnttç «ixiugxe^ieinâVqvftt khe' «ufet taro/MuvTM. 
(Entèbe, du^. iàr. Ut. il.) 
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la douleur plus \iye« Quelijuefois oa le sq^pendail 
^ un arbre avec des poids éDpmi.es aux pieds, on 
Véçartelait étendu sur le dos; ses os étaient brisés, 
s(3s membres s^^^arés^ di^oints; on flagellait, on 
lapidait, et dans Rome, même aujourd'hui, je le 
répète, on montre encore les affreux instruments 
dont les martyrs étaient frappés, brisés par le bour- 
reau (i). 

Cependant le grand fait de renseignement du 
Christ marchait toujours, et la croyance de la croix 
s'élevait jusqu'aux césars mêmes. Une question dé- 
licate a été agitée parmi les critiques de l'histoire 
ecclésiastique : L'empereur Philippe professait-il le 
christianisme? question d'autant plus curieuse, qu'à 
ce point de vue Constantin ne serait pas le premier 
empereur chrétien dans la chronologie. Arabe d'ori- 
gine, élevé dans la Syrie au milieu des grandes 
écoles, Philippe apporta dans Rome la croyance 
orientale; ceux qui soutiennent qu'il fiit chrétien 
citent un passage d'Eusèbe très-significatif. « U est 
rapporté, dit l'exact historien de l'Ëglise, que l'em- 



(t) Prudence, dans nne de ses hymnes, a donné la description du 
supplice des martyrs dans nn cruel résumé : 

Vinctum retortis bracbiis 

Sursum ac deorsum extendite 

Compago donec ossium 

Divulsa membratim crepel. 

^ '^ (Pruî.,Hymn.v.) 
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pereur Philippe voulut, aux vigiles de Pâques, prier 
en commun avec le peuple chrétien; mais Févêque 
de l'église ne voulut point le permettre avant qu'il 
fît la confession de ses péchés comme le simple 
né(^hyle, et qu'il se soumît à la pénitence; car au- 
trement il ne pouvait y être admis à cause de ses 
crimes multipliés (1). » Ce passage d'Eusèbe con- 
state moins le christianisme de l'empereur Philippe 
qu'une certaine tendance pour les idées, le dogme 
et le rite chrétiens, ou ce désir assez commun parmi 
les polythéistes de s'initier aux mystères de toutes 
les croyances dans la Grèce, l'Asie Mineure, au 
culte de Mithra comme aux enseignements d'Osi- 
ris. Peut-être aussi Philippe avait-il une secrète ad- 
miration pour la morale du christianisme, ce qu'on 
a vu déjà au cœur d'Alexandre Sévère sous les in- 
spirations de Maméa. Tous les monuments, les 
actes, les médailles, les édifices, prouvent le paga- 
nisme de Philippe (2) : c'est lui qui ouvre la mil- 



(t) TovTOv 7ioev£X^i \oyoç ;^ioT«avôv ovt« sv niiepu. Tnç v(ttvtioç 
Toy 7r«Gr;^a Travvuxt^o; twv tni tyj; exx^ïjo-taç 6v/wv tw 7r).Tîôse 
litrav^tiv tOi>ig90tt. Ou ir/iorijoov ^i utto tqu t^ovcxoc^c irpc^ruroç 
29rtTpa7nQvou eivêa^siv, xi eÇo/xo^oyiQGr^aôoti xou rot; ev 7r«p«7rTû)|xa- 
ffiv gÇeraÇofzgvoiç fxsTavoeaç re xwjoocv tcr;^ovfftv taurov xara^cÇae. 
A^Xwç ya/D /xtq «v ttotc npùç «utou /xtq ov;^t touto woiuffavra âia, 
TcoXkoLç TWV xoer' avrov airtotç 7r«p«J«;^0iîvott. (LW. VI, chap. xxiii.) 

(î) J'ai trouvé une médaille avec celte suscription : IMP. CiESAR. 
PHILIPPVS AVG. Sur le revers se voit un temple avec cette légende : 
S^^:GVLVM NOVVM. Cecî est tout païeni 
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liême année delà toÉidattion de Rotfie, et, dttftslet 
fêtes destinées à célébrer ce gifattd ftûlfiiitemite, tm 
voit des temples fconsacrés aux difeui let deô trt^ 
|Âéds où iyrûlë Fencetis offéH aut iAiborteb. 
Loin de iseccmét ht antiques coutumes rômaiMe», 
I^ilippe en e^ le grand admirateuf ; il âiime te 
cirque et ses jeUi avec passion. Dans les têjdtris^»^ 
sances qui furent données pour ouvrir le siècle nou- 
vean, solennité célèbre déjà au temps de Virgile, 
ôtt vît réunis dans Tarène trente-deux éléphants, 
àix ours, dix tigreâ, soixante lions, dix hyènes, dijt 
léopards, un rhinocéros, quarante chevaux indomp- 
tés, sans compter les vaches furieuses et les tau- 
reaux mugissants. Ce fut uu beau cirque que celui-là, 
et nulle parole ne peut rendre Timpression que 
cette lutte épouvantable devait produire sur le spec- 
tateur, ivre d*enthousiasmô et de joie. Philippe as- 
sista à tous ces jeux, qui durèrent trois jours et trois 
nuits, au milieu du peuple liourri par les distribu- 
tions de blés et de viandes sacrées; ce qui éloigne 
toute idée et toute action du christianisme. Petit- 
ètre même 'dans ces grandes luttes au etrque., on 
combattirent deux mille gladiateut*s (1), Q y eut 



(t) Sotts les Gordiens et sous Philippe on vit dans une lutte du cirque ; 
<t ÈiephaBles, 33; alces» 10; tigres, 40; leones, 30; leopardi mansueti, 10: 
hîeuncs, cqui feri, il. » (Capitol, in Gordian* YUa, p. lâO.) C'était «tt 
milieu de ces cirques que souvent étaient jetés les chrétiens. 
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({«fêlées ma^rt^iivrés aux l)M«s J Jeux gignite«|lies 
idntlês im^ lâoderties im {)euve]ift se faine tmè 
idée : 4es urittierd d'hommes Mibustefi et be«iit aux 
ptims atoc des bêtes JSèroMs d^emlr'égorgMfit eotue 
«ite$; des ii^H»^ «be» iDgifiiseinêtte, du gang versé i 
Soi»; la tMmftsti^re Vélëvmrt Jusqu'aux: eieux^ tandis 
^e Ie6 spectateori^, agité» (par ra»()ect d'tme beilâ 
avèiié, tkisaieiit fléchir l'amfpltitliéàtre 4e piervea 
hf^ et earrées ftoua leurs tréfrigtiwMits. €e iei^ 
rihle i^^acilê s'est rq^roduit i mon âma^atioil 
rèvéttse dtt passée en visitant les débm du Golisée 
de Roiae) l'carène de Ntmes et les grands cirques de 
Vérone ou de Tarragone (d); je voyais encore dea 
lÉilliers de têtes sur les gradins. €es loges grillées 
de fer, vides aujourd'hui, donnaient ^le aux ani*^ 
maux féroces et aux gladisiteiirs; ceMe arène, où 
croisseiït des fleurs tares sur la pierre^ était foulé» 
pao" des myriades de spectateurs, qui, au signal 
donné, Vmil attentif, voyaient commencer la terri- 
ble luftte. Des croix et des statues pieases s'élèffimt 
aujourd'hui dans le Colisée de Rome, et Ton n'ecK 
tend plus que le chant plamtif des Ut&nies réciléea 
par les paysans de la campagne. 



(1) Je crois l'amphithéâtre de Tarragone le pliu vaste et le mieux 
conservé; celui de Vérone vous laisse une vive empreinte de la grau- 
deur du peuple romain. Il faut lire, au reste, le beau travail du car- 
dinal Maffey, Verona illuêtratQ, 
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Le caractère général de cette persécution, depuis 
Adrien jusqu'à Dèee, est encore tout religieux; les 
durétiens ne sont pas assez forts pour former un 
parti menaçant, comme ils le deviennent après Dèce 
jusqu'à Bioclétien, période où la persécution prend 
un caractère politique, parce que la résistance se 
transforme en une conspiration active à la veille 
d'un triomphe. Jusqu'à ce temps, si les chrétiens 
sont persécutés, c'est qu'on sait mal leurs mœurs, 
leurs habitudes, dénoncées par les clameurs du 
peuple et des pontifes; ils sont accusés surtout de 
crimes imaginaires et du plus grand à cette époque, 
la désobéissance aux édits des césars. 

Ces opinions si fausses de l'univers romain sur 
l'esprit du christianisme imposent le devoir à l'his- 
torien de pénétrer dans les habitudes de cette 
agrégation secrète qui s'agite et grandit avec une 
ténacité si remarquable qu'elle devient un sujet 
d'effroi pour l'ancien monde : les pontifes se de^- 
mandent û les derniers jours du paganisme sont 
arrivés, et si le pouvoir des césars est impuissant 
pour comprimer cette croyance nouvelle et para- 
nte qui s'attache, comme le lierre, au vieil édifice 
de la société polythéiste jusqu'à sa ruine. 



CHAPITRE IX. 



MQBURS, COUTUMES, DOdUlUKS, HlÉlUliCBIB 
DU GHRISTIARISn. 



Quand on veut pénétrer dans Thistoire mysté- 
rieuse des premiers temps du christianisme, il est 
deux sortes de monuments qu'il faut spécialement 
consulter : 1® les apologistes (1), qui, appelés à dé- 
fendre les fidèles sur les accusations populaires diri- 
gées contre la foi nouvelle, étaient tout naturelle- 
ment entraînés à peindre, à justifier les mœurs, les 
coutumes innocentes de leurs frères calomniés; 
2^ Ticonographie chrétienne, les monuments res- 
tés debout à travers les âges, qui reproduisent les 
scènes ou les symboles de TËglise à son berceau. 
À l'aide de ces deux sources précieuses, on peut 
reconstruire les premiers temps de la société pieuse 



(i) Je désirerais, pour te propagation des doctrines chrétiennes, qu'une 
traduction popateire des Apologistes fût r^^andne. Os ont réfaté toutes 
les objections de U philosophie moderne. 
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et ardente dont le triomphe se prépare avec tant 
d'éclat deux siècles plus tard. La prédication pri- 
mitive avait fondé un enseignement plutôt qu'une 
société r^ulière (1). On voit des apôtres qui prê- 
chent, des disciples qui développent les doctrines; 
les diacres sont une création des temps apostoli- 
ques. Lâft évêques i^partien^eot w i" siècle (2); 
chaque cité a le sien , le plus 60«vent un vieillard, 
un ancien élu par ses frères, qui les exhorte, les 
fortifie et les console. La vie des chrétiens n'a rien 
de cette publicité qui forme un culte avoué; les 
fidèles se cachent pour prier et célébrer leurs mys- 
tères. Le plus grand de tous, le sacrifice du pain et 
dUc vin, s'accomplit au milieu des ténèbres, dans 
les catacombes; le tombeau deg martyrs (orme l'au- 
tel;, la pierre du milieu est sanctifiée par des liba- 
tions innocenies ; des flambeaux de cire blapche 
éclairent de leur pâle Inçur (3) Içs milliers de fidèles 
agenouillés; les anciens font de pieuses lectures^ qu 
récitent lep épîtres écrites par les frèrçs sur lejs dou- 



(I). Oi|,.^mm l94îiiW9i Mlfmtk (flâ 4^M^, WkA, lf,i t^ W« rq^ 
publique clirétienne ^ous^la hiérarchie, Upoipxtcot» . 

(ï) La mot évêque vient s^ip^r eJeule ée «rt«|ofr«tv, inêpéotêr, aâ~ 
ministrer. Saint Paul le prend dans ce sens : em^e^eto'Gai Ttiç exx>f- 
ffcoç , a bien administrer l'Église. » {Paul, ad Timoth., i.) 

(S) On se servait tuisL à» Ump» ^i^W^]^^ On «; Wh^ 4a cîme- 
tière^de Sai ut-Gatixte one 4e ces laoïpet Mi;lacfii6ll»i<a to^ivre U figure 
d*un chrétien martyr avec la ] 



(pilïk oui montrée m t^oigiwpi. àst levr foi. L#« 

«9JEMfm de )»l»i9S8# ëpQit ^QMFQ iwâ Wftge fi4èl« (M 

tjeni^ féunii^ pw ^mv ^m Qi s'imUniv^ : qu^^ 
ifim^ (mmm fenrentess <pi^ 1^ diacres xéi^imi h 
hm\» "W^y pé«èdis»ii la l^et^r^ de» épUrei. Qt dA 
l'SWADgile, prépm'MiMii h ae gffand i&yiid)ali3iQ§ d^uA 

feiËteroe), V^^ d« ^igiiiem?, est le témoigo^ 
d« l'égfdité Itwnjtîf;^;^ «ai; U^m mi^gent le mêm« 
pain à la ta)>l^ qo^upu^e (2) . 

Ia d«ctriR9 fojMl»wwtal« diixhri^tiaBisi»^, ç'ert 
Va^QW> diaa^ son 9c<^epiion la pln^ a^dent^, et Iwf 
dîacveis &K)»t «bai^é$ « d^ Fompr^ le pain par \m 
mitS^mH ^ Jk portant Im aumônes «t t'enebaristi^ h 
tonale paiii du QÎel, le i^iatiqu© qui pvépw^ la voiô 
pq^r la l'm étarnelle, yévèquQ est l^ cbef de cette 
màë^% aha^ de k p^e et d^ la direcHon de 
iHmm QOfwnmftuté m église : «piand Tlieuie du 
«afllfre ftwnné (eUe est fréq^uentp), les* efai^eoa 
m hm^ entourent Ib piriw»; pom: assèter ou en-t 
ÇAWMgftr leuBs ftèfiesd^t geste, do kT«»ix^ en atten^i» 



d) U fovmiikft d^ ce» lDttreik4e tOMiie ^99 yé|ite« des mattyrft de 
Lyon à leurs frères des autres églises. 

(Il) Q» wM^ ¥^t eo: pMTtHi n^pimHlIta niAmiiamopbage Uré du 
dmetière de Sainte-Locine. 
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dant la mort eux-mêmes avec la sérénité sur le front 
et le mépris de la vie au cœur : ce martyr, ils de- 
mandent à Fenseyelir comme une grâce; son sang 
est précieusement recueilli dans une fiole ou dans 
une amphore, avec la palme qui indique la mort de 
la chair et le triomphe de Tâme (1). Chaque lam- 
beau de ses yétements est un soutenir, une sainte 
relique; on chante des hymnes en son honneur, 
comme les Spartiates récitaient des strophes en 
souvenir des héros morts pour la patrie; les cata- 
combes recèlent encore ces pieux débris dans les 
entrailles de la terre. J'ai recueilli bien des traces 
de ces premiers symboles chrétiens, dans un pèle- 
rinage aux cryptes de Rome, solitude si aimée; plus 
d'un de ces symboles, je les ai retrouvés au musée 
du Vatican, collection précieuse de ces vénérables 
débris. Sur les plus antiques sarcophages ou sur les 
monuments natifs de la société chrétienne se voit 
l'image, la physionomie du Christ jeune, aux traits 
l'égulfers (2) : quand c'est l'art romain qui reproduit 
le souvenir du Fils de l'homme , on distingue la 
pureté du trait, la feiroeté du ciseau, traditions 
artistiques des beaux temps; quand, au contraire, 

(1) J'en ai recaeilU une; on y wit une palme et cette inscription : 
SANGSATVRNI. 

(2) Telle est la figure du Christ dans nn des cénotaphes du cimetière 
de Saint'Sébastien de Rome. 
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c'est le pauvre artiste chrétien j refoulé dans les 
catacombes, il y apporte sa piété ardente, mais un 
bien foible talent de dessin (1); peut-être esirce à 
la lueur des flambeaux que ces traits ont été dessi- 
nés, et Tartiste inconnu étdt à la veille de son 
martyre. Que de sensations divines et profondes en 
présence de ces monuments sauvés de la Rome mb* 
terranea, comme disent les antiquaires! Ici la nais- 
sance de Jésus dans une pauvre crèche , l'Enfant 
divin entre le bœuf et l'àne (2), symboles de Fagri- 
culture, de la patience et du travail; Joseph et 
Marie, pendiés auprès de lui, paraissent dans une 
pieuse admiration. Là le Christ tient un agneau 
sur son cou, la parabole populaire du bon pafr* 
teur (3); puis le paralyticpie debout porte wa lit 
sur les épaules, avec la fermeté d'un homme plein 
de santé et de vie (4). Sur un grand sarcophage du 
cimetière SaintrSébastien (je crois ce monument 
d'une époque plus moderne, car il a été fait hors 
des catacombes), Tartiste a retracé l'entrée de Jésus 



(i) C'est ce qu'on peut Toir dans un autre cénotaphe qui porte cette 
légende : XESVS CRISTVS. 

(9) On peut voir le modèle de la crèche incrusté sur un tràs^ncien 
Tîtrail déposé an musée Yictorin à Rome. 

(S) Ce symbole est très-souvent reproduit sur les monuments chré- 
tiens du III* siècle. 

(i) Dans la Rowm êubterran^ë on a éessiaé l'image du paralytique 
tirée d'un sarcophage. 



à Jérasalem dtas la sc^nité de» paimMi «stQuri 
di fmfh ftti ohaai» b hammm! Le 3miiw« «M 
monté 9i»r ràae traifitiûiio^l; m figure «^^«iiMl 
m hem tomp» ite l'éoola ajitkpii»; h^ âv^Ëi&iifi%^ 
fai dimM)«liofi <ks ffs^^/^^f m^fo^mi un «rtisl» 
8«aBCÀ(l) : e'estittiihiUki^eCdâ l'éi^oipt adri(^m«^ 
Lm tombeaux clii>éli#i% b» YltotM«i^>ft pî^RWi 
gmTéeft, vepradukeiit sonTe»)! UB ]m» à'^Wf^ 
dnwrt «Tee toutes, le» (hiflcs 4ft la YÎft du^Cbi^Mst» 
âq^is sft Baissanee jusqu^'à sa 9£»»i0ii^ pi^in les «j^ 
l»eft 9ieive et Faiil iou& le9 Umt». ii^m\$ qua j'ai 
déjà îaifiqiiéft (^ : Pauli, ww \^ Q&mH^^ d'uK 
pkikwpiia ft ^im pensaur^ h ecâm ehauw^ 1^ 
kmi haut^ Piovre> |)lqs ùm^»^ plus ^iiH9ie 4« 
péufrfe, 1m cheveux coupés cowts «uip b front f4«« 
tateii, k la maaièi» dea^ afiolates àam le» pièQ«s él 
l^r^HMÉ^^^d^PliAito. 
Lsfr véritablet; amim im pifemiar» a»ti#e^ «Iw^ 
t«iiifyée»danak$ eaîiMombeikceimriWit toutes 
^foiuia qrmllQJsfiii^ «(^ ««ion: «u», p|i^ «ft«a^ 
ractère mystérieux est marqué sur les monuments, 
plus ils se rapprochent de l'époque primitive; car le 
symbolisme, pour une opinion , ^ rçpQEte toiijQWç 
au temps de ténèbres^ de perséeutions et de sosl^ 

(1) Tiré d'un bas-relief antique du iii« siècle (muni» du ^pUma^h 
(9) Tîié diuB aaraaplMga^éB cinelière de MbUM^U», mm 0^ 
légende : PETRVS-PÀVLVS. 



firanees : ainsi les hiéroglyphes du poisso n , (k loi 
sesQ, du pécheur, de la babnce, de h palm, 
pPMqne toujouis enfreints sur les tombeaux des. 
cryptes, remontent anx prenu^rs »èclies cbrètienSy 
dont ils forment la pensée émte et les signes par^ 
léa (t). Sur cette amphore an vok une palme ayec 
ce Mot : ^mg. » abrégé du substantif, pour en exprîrpt 
mèf lo triste usage. Cette pierre du sarcophage ve^ 
produit une série d'hiéroglyphes, surtout le poi»^ 
9€m et la balmce : le pdsson, symbolisme du mot 
grec f.».6.o.c., dont lespr^nières lettres forment les 
initiaies de Chrisi, fils de Dim, Saumur; puis la ba«^ 
lattce, image de la justice et de TégaUtt* 

Sur Fun à» ces saitt<^hag6S. se tmuTe dessiné la 
chnnddier à sept brimehcNi, Baniri duis^ la fesse 
aux lions; sur bo bijou, anticpie du musée Victorîn, 
rartàste chrétien a gra^é saiat Jeaa le baptiseuv 
aTOc sa peau d'agneiui et la croii( b«ato de l'en* 
seigneD^ent. Une ancienne ti^tte romaine est 
empvrâite du s^wrenii? de bi prédioatto» de saine 
Pierre ei de saint PmU ^ groupée dans une bampie 
pour If pèche mî»aeuleuse (i). Au bas côté d'une 



(i) J*ai trouvé sur l'un de ces sarcophages le symbole de deux petit 
oiseaux emportant une palmes puis une bêche, une pioche, atec cette 
iMtripÉÎûi»: A«?UY# QVlXlIilT è»> W. WM USminWPM^ 
VXOR SVÀ FEGIT. 

(I) Cette kb)fla» est rapportée pai^ ffoggiâni, et Ititms éppH^" 
latu PHH et Pauli.. 
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tombe, et presque effacée par le temps, se trouve la 
parabole du paralytique. Cette fiole de vitrail an- 
tique, marquée d'une palme, a contenu le sa^ des 
martyrs; cette amphore ne porte que le mono- 
gramme (1 ) du Christ; celle-ci un oiseau, une 
couronne, une barque, une fleur; cette lampe sé- 
pulcrale, qui a éclairé les catacombes, représente, 
dans une grossière sculpture, l'image d'un martyr 
étendu dans la tombe (2). 
' Ces symboles, partout incrustés sur les monu- 
ments de pierre , sont les témoignages immobiles 
des temps primitifs de la société chrétienne. Les 
débris des cimetières de Saint-Sébastien, de Sainte- 
Lucine, de Saint-Galixte, sur les anciennes voies 
romaines, ont été recueillis avec un soin religieux, 
et plusd'nne fois, dans ces poussières de la tombe^ 
je me suis surpris à reconstruire la société primitive 
de ces fidèles, qui ne délaissaient les ténèbares des 
cryptes que pour le jour sanglant des interrogatoires 
du préteur et le martyre. Sur une pierre tumulaîre 
s'exhale cette triste plainte, comme si la tombe par* 
lait : « Tu lui as donné sa récompense, Ye^paâen; 
dure ville, où est ta gloire? Lui est tout joyeux de 



(I) Dans qaelquM-wies, on troare le LucUe ewm ptUê. (Gimeti^ 
de Saint-Galixte.) 

{%) J'«i ra aussi nne sorte de trépied «fee cette inscription : BIGTO- 
WNA IN PAGE ET D^EXPERANTIVS IN PAGE. 
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8â mort; Christ lui a préparé un autre théâtre ati 
ciel (t). » 

À côté de ce sépulcre, un sarcoph^e se rattache 
à la persécution d'Adrien. « Marius adolescent, 
chef militaire, a assez vécu, parce qu'il a donné sa 
vie et son sang pour le Christ; maintenant il re- 
pose en paix; ceux qu'il aimait ont fait cette tombe 
et l'ont baignée de larmes (2). » A quelques pas, une 
froide pierre contient une profession de foi sortie 
des entrailles de la terre : « Je crois parce que le 
Rédempteur a vécu et qu'il est ressuscité; dans ma 
chair, je vois mon Seigneur; moi, Basile, fils de 
Salluste, époux de Grégorie, je fus saisi par un mé- 
chant, porté sur ce rivage, oii il me frappa d'une 
niort cruelle à l'âge de vingt-six ans (3). » Non loin 

(1) SIC PRAEHIA. SERVAS YESPASUNB : DIRE QVITAS 
YBI GLORIAE TVE AYTORI PREMIATVS ES MORTE GAV- 
0ENTI LBTARE PROMISIT. ISTE DAT CHRISTVS OMNIA TIBI 
QVI ALIVH PARAVIT THEATRUM IN CELO. 

(9) TEMPORE ADRUNI IMPBRATORIS MARIVS ADOLES- 
CBNS DVX MIL1TVM QVI SATIS VIXIT DVM VITAM PRO 
CRHO CVM SANGVINE C0N8VNS1T IN PAGE TANDEM QVIEVTT 
BBNB MERENTES CVM LACEIMIS. ET MSTU POSVBRVNT* 
I* D. VI. 

(3) Inscription d*un sarcophage du cimetière Saint-Calixte : CREDO 
QVIA RBDBMPTOR MEVS RIRTr IN NOBISSIMO NB I» 
TERRA SVSClTABrr ME ET IN CARNE MBA VIDEBO DOMI- 
NVM MEVM EGO BASILIVS FILIVS SALTBVDl E GRBGOBl 
CONIVGB VIVVS DOM IREM IN MANDATVM IPSORVM MALVS 
HOMO APREHBNDIT ET PORTABIT ME IN RiBVM ET OCCISIT 
NE MORTEM CRVDELBM IN INPANTIALBM MEAB ANNORVM 
DVODECIM 1ND XIV MENS MAGE DIE XXVI. , 
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diê Mite tDiflbé i{m rédte son hi^oire vèpdBè en k 
paix du Christ Hilaire, autre martyr. Une viéitte 
tei^t^tion grêeque, déchiffrée ^fec ^el^oepeke^ 
m-tdontié le setfè^u'onH^ li^. a€limKiiiMIPajtèr« 
mil» dtMJt <îo»idttls m% boiM de ii«v«ad3«^ Mi jottr 
de\€^dvèdi (lune 24), Imee â élm« M fficfUtimODt ft 
Sévéï'â, "fille trè^faérie, ê« à dMi ^prit «âtet^ fiieMe 
inftrtyi^^ âgée de trente-^ix ans ontè msm^ ^àgt 
jours (1).» 

En contemplant ces débris futiértttres, «es ê^ieè^ 
Ces palmes, cei& inscfiptîofts si inultipliéeft, oti peut 
se convaincre que le christitoisme s'étendait à toutes 
les classes, à tous les âges, et que de l'esclave il s'é- 
levait jusqu'au mttitre, au sénatew, ati tribun, à 
l'affranchi du palais, à ia vierge, à la courtisane 
ou à la matrone romaine. Les inscriptions indi- 
quent ces immenses progrès^ «t déjà, sous tk>m»« 
tien, qui n'eu put préserver son palais, la sainte 
moraie d'égalité et de fraternité semblait plaire à 
cette société épuisèc. AKome, on peut Voit «ncôM 
la tombe ^de Flavius Qm^os^ ooiisul<, et les attri« 
buts chrétiens qui la décorent; les catacombes 
étoieat la Boom souterraine; les cfarétîeBs pai« 



(1) twtOvAlÉ. t>ev. AE tû) ËA UAtÊHl^w. N« Ï^ÈÎS WOSÊM. 
BpÊI 'Royjç A£I. Ê B£ NE PÊS Adv NA ItXHI AëVKEC {>£ AËl. K 
Bta tA ^ECCEMÊ ^}C0 NÊtE ËA tiC UËftÊIlô» lAMfft) Bvyrti 
TOVA ANNOT. Ëb atHCCo). Â». R. tl ^ »fti. N t. 



iËttiëtit ledf tie àmm tes iSffpMk m^èusées «tefUift 
lOfigôés «titléëë pdIAfr H^t* }â pSt^ïtë qftii Mrvuit «ut 
grands motiiimeats de la R^^e au scdeil. Left fiéëtes 
Stftieht choisi ces galeirièâ dcmteitââ^s'pédi- édiap^ 
pet tnix t)Otirmiteii des magistrats et ^d^bréf m 
paix les ttiyirtèfes, tommè les isectatews 4e tant 
â'autres eultes qui avaiefat totfte libei*té à 9imtit. 
Date ces cryptes on toit pêle-mêle tombes -et ttu** 
tels^ car les autels, alors, étaient des pierres séptil^ 
craies; on passait de l'oraison, de Th^iûffiê, aachatit 
de doulenr, au martyre; les catacombes, s'H 'est 
peirmis d'ainsi dire, dtai^fttt lenrs honnêfin^, letin 
cHgtritès, leurs professions, et des inscriptions indî»* 
qttent même les fonctions lie fo^^yëiirs, creusera 
Âe iséptdcrés, Cofmme tmè des charges les phis actives 
de cette grande tille des morts (1). 

L'exislence triste et lamentable, la tie des cryptes 
pour le christiattismè, s'étend smiout dans la pé- 
riode difficile de la pefrsécution de NérM à calle 
de DèCe^, comme les dfiré^iens Yie sont plis miét 
forts pour résister, comme leur nombre est rei^ 
treittt encore, ils se cachent, se dére^bent t la hi- 
mîère; Bs n'affrontent point leurs ennemis pair des 



(1) J'ai la sur un de ces cénotaphes : 

SBRGIVS BT JVNIVS FOSSORBS 
B.If.lf. IN PACB BISOM, 



insirites et d'audacieuses manifestatÛHis. Depuis 
Dèce, c'est un grand carnage, une bataille engagée 
entre les victimes et les bourreaux ; on se cache 
moins, parce que la YÎctoire est plus proche et iné- 
vitable. Alors les chrétiens se montrent au cirque, 
ik marchent la tète haute; on les massacre; mais, 
comme ils pressentent un inévitable succès, ils 
tombent en disant : « Le lendemain est à nous. » 
Ainsi se montrent les grandes opinions à la veille 
de leur triomphe. 

Au milieu de Rome même, le centre de la 
persécution, la succession des pontifes et des évê- 
ques n'est pas interrompue, ce qui est un témoi- 
gnage historique plus merveilleux que les miracles 
mêmes. J'en ai clos la série dans le i®' siècle à 
saint Clément; après lui un prêtre de Syrie, du 
nom d'Évariste (1), gouverna l'église de Rome; re- 
vêtu de la souveraine puissance catholique lors de 
la persécution de Trajan, il subit le martyre, la fa- 
tale et glorieuse destinée des chrétiens. Après lui 
saint Alexandre (2), puis saint Sixte (3), tous deux 
Romains de naissance; Télesphore, poète (4), mu^ 
siden., à qui l'on attribue l'hymne Gloria m excél- 



(1) De 100 à 109. 
(S) 109-119. 

(3) 117-127. 

(4) W7-I39. 



m; Hygîn (1), qi|i eut la douleur de voir les grandes 
hérésies; le premier des Pie (2), nom chéri des pou- 
4ifes de Rome; Ânicet, qui souffrit le martyre dans 
la persécution de Marc-Àurèle, temps de grandes 
laïQières et de vertus éminentes pour TÉglise; Âni* 
cet^ en communion constante avec Polycarpe et 
Justin (3); Soter^ le grand aumôneur (4)^ le pontife 
indulgent pour Les faibles et les relaps,; après ces 
affreuses persécutions qui affligèrent le monde, 
Êleuthère f^t élevé à l'épiseopat de Rome sous 
Commode, et à lui se rattachent bien des légendes 
primitives. Là supériorité du pontificat, à ce temps 
reculé, semUe incontestable; c'est à Êleuthère que 
l'église de Lyon adresse sa douce et lamentable 
épître sur ses courageux martyrs, diacres et vierges. 
On vient de toutes parts visiter Rome et le tombeau 
de Pierre et de Paul (5). Victor succède à Êleu- 
thère; esprit absolu, il soulève des oppositions dans 
l'épiseopat (6) • Après lui Zéphirin gouverne l'Ëglise, 
depuis la neuvième animée de Sévère jusqu'au règne 
d'Héliogabale (7). Le christianisme subit alors à la 



(î) i$9^U%. 

(t) li»-155. 

(3) 157-168. 

(4) 168-177. 

(5) 177-192. 

(6) 193-202. Ce fut le premier des papes qui écrivit en lalin. 

(7) 202-218. 
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fois les pérsëétitioné tte Sévère et hè grand» sdits»^ 
liieft) tes motitântetes en téte/^ât^t^ ittipitoTtftblé», 
^m miséiieoiiie, qm ne )^ii¥eAt (K>m]^reë<ihM^ que 
ie pardon (l'tt!!t¥)lstië) est k pte&iièfe loi tltt ïlaotiéé 
qnanâ ii a été ^ftelitôtit detHxoé. La IbMe ^ïtà^ 
du martyre fest une fei^ptiou dans Iw toîea haM^ 
tnelles de la \4e humaine; il n'y a qtie les fttM^ 
d'élite qui se soumettant à la soùffran» pour une 
opittioti. 

La papauté dé Calixte, qui Vient ensuite, formé 
utté grande époque dans Thistoirè du tMslîa- 
nistûe (1), temps où l'Église s'élève du milieu det 
éfyples au grand jour, à la face du sôleîl. Jusqu'ici 
tes sépulcres des martyrs servaient d^autels, à la 
lumière des torches, dans lés catacombes; sous le 
i%gtie dé Sévère, les premières églises sout bâties : 
là ftyrtUe éta est simple et tient, pour ainsi dire, 
au trfifete aspect des assemblées chrétiennes; un 
portique austère précédait f église, aVec une ga- 
lerie autour du champ sacré, la terrt des morts, 
oh fheriie croissait épaisse sur les totabeà(2); là, 
d'un côté se trouvait une chaire de pierre {cathe- 
dra episcoporum)y de l'autre le baptistèrd paw les 
catéchumènes et le veMibulum pour les péCheul^ te- 



(1) 219-233. 

(2) Comme à B&tni-AMbi'obe de Milan, ùHi te tàmpo safifô p)réeide 
la basilique. 
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lapi; «ne porte èitttréé eopdukaît au miteti àt^èr 
l^ise^ bâtîe taomme tes ba^^ués ronaineB; un è&iA 
miM', X)n tombe éss oiartfrd^ s'élevait pont la «é*- 
léfaratio» é» toyatèn^s. lucmikistâblemewl) dans «ei 
égliaet bfîllàieni dea îinagea referatant, eomme tes 
tarcd{dlage9^ tes wmeâlr» de Jésua4CSirist et de Vlb- 
ttitwe (1)^ la v» peinte dGtt mài*tyra| puia la eroit 
fôrtmit^ cottMmé le sigpe rèVéié de ià foi^ C'eal un 
aentiioeiit si naturel qite de i^{»teduÎFe tes chosaa 
|]fui Rappellent um émotions^ noa joîei»^ nos eraywi- 
ws^â)! 

Le pontificat (la Calixte fat marqué yar la pait 
|ÉK)&ndo de l'Êgtîse; aucune penéotîtjon n'éélata 
violente ; si oe n'est dfans tes provHiMs quelque» 
soulèTMients du peuple c^Mh l^ cÉirélien». Le» 
mapereâi% semblent sq lasser de ta IttMe sàngkamte-. 
C)alixte peut pàcifiqviemiônt ôr^anift^ quètqtled mvi^ 
tuines de i'Êglise : on lui attribue FinatHiition dss 
QuâtrenTemps, marqués par de grandsf jettAes^ 
tummie Isituâl aux jouns dd demi. Le papte OaKxtè 
ntooriH fliartjr duia une «èflition dm pieupie. Là 
durée du pontificat d'Urbain fut aussi paisible, sous 
Alexandre Sévère (3), l'admirateur du christia- 

(1) Le cimetière de SainUGalixte a été longtemps céiètféf î'ftcrrri'è; la 
^[HMi^ft de 9^8 t(rtubè& MMtt att tauséé ét& IrnSèàn. 

(S) L'église si antique de Pavie (vn« siècle) ft des statues et des tmagtâd. 
Sont-^effeeè postârfeotes i «ft Ibiidiiaota? 

(3) ssa-sso. 
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nisme. Quand cette époque de tolérauGe et de {hto- 
tection fut passée, Pontien, ordonné pape après la 
mort d'Urbain, subit l'èxil (kns Tik de Sardai«- 
gne (1); pois vint le pontificat de saint Ântère, mort 
dans la persécution de Maximin (2). Ainsi des al-- 
tèrhatiTes de tolérance et de proscription , telle est 
la situation de la fm à cette primitiire époque; la 
vénérable autorité de l'évèque de Rome, sa supré- 
matie est presque partout reconnue, saluée; on 
lui écrit pour se mettre en communion avec lui et 
le consulter sur les préceptes et les maximes de 
i'Ëglise, qui sont la loi générale. 
. Rien de plus antique que le nom et la dignité du 
pontificat suprême dans les monuments, «c Salut 
au pape Gy{»ien, prêtre et diacre de Rome (3), » 
est-*il dit dans une yieille épitre de saint Cyprien. 
Saint Justin, martyr, lui donne le titre « de saint 
apôtre, père des pères (4), )» et des vers de Tépoque 
tertuUienne détaillent la chronologie de saint Lin, 
Clet et Ànaclet (5). « L'église romaine, dit saint 
Irénée, est l'église principale autour de laquelle 



(1) MO-iSS. 
(S) 2S5-Sa6« 

(3) « Cypriano pape preabilera et diaconi Romae consbtentes laluteoi. 9 
(Epistao.) 

(4) lAttxoiptoç «ffOffTo^oç Twv ïr«T«/»)H nttrmp, (Quest. IW.) 

(5) Dans les Œuvres de TertuUien. 
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doivent converger toutes les autres (I); » et aux 
temps postérieurs, Grégoire de Nazianco veut 
qu'elle soit le principe de toute vérité, la puissance 
définitive du christianisme (2). 

Gomme pouvoir organisateur de l'Église étaient 
les conciles, primitives assemblées de fidèles, qm, 
réunis dans un lieu déterminé, délibéraient sur les 
Iqis de discipline, sur une doctrine et même sur 
la culpabilité d'un évèque, d'un diacre, ou sur l'or- 
thodoxie de sa prédication. Au temps apostolique, 
on voit plusieurs de ces conciles à Jérusalem, soit 
pour abolir la circoncision et les pratiques maté-* 
rielles du mosaïsme, soit pour préciser la discipline 
des diacres et r<^ler leur administration. A Per- 
game çt àHiéraple, deux conciles condamnent l'hé- 
résie des gnostiques et le système inflexible de Monr 
tan (3). Slans de nouvelles assemblées, à Rome, 
Césarée, Gorinthe, on fixe le temps précis de la 
célébration de la pàque (4) au dimanche après le 
14 de la lune, question chronologique toujours dé- 



(i) f Propter j^otkirum prindpaUtatem, necesae est omniiiin convenire 
ecclesiam, hoc est eos qui sunt condigne fidèles. » (Saint Irénée, li^. ni, 

(Greg. Nas., Garm. d9 TUâ $uâ» Vl%.) 
(3) 15Î-178. 
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battue. Le concile de Cîairthage détermine les con- 
ditions pour le baptême des hérétiques, les iois de 
la richesse et dé la fortune des clercs (I). Nul d'entré 
eux ne pourra être curateur de biens, afin qu'il ne 
puisse s'absorbfer dans les aff^res mondsiines ^). La 
plupaort de ces conciles, dans la période qui s'étend 
depuis le n* siècle jusqu^'à ïâ persécution de Dèce 
(la ^ande épreuve du christianisme, violente lutte 
contre la puissance impériale ) , sont destinés à la 
répression des doctrines hérèsîarqties (3) et hardies 
qui troublent de nouveau Tharmonie et IHinitt ée 
FÉglise. l>ès lorfe il test iiûportàttt pouîr ITiistoire da 
bien îaire connaître les caractères génétàttt de t^ 
iiouvelles doctrines, qui s'écartaient un pen dè« 
premières hérésies, c*est-è-<fire de Ikptoi, xfn «^iencè 
de Simon ou de Valéntîii* 

trois principes, ou, potM* pSirièfr plw étactfe- 
ment, trois origines, se révëhieùt dans les ensei- 
gnements hérésiarques des temps prfmftife dfe Jé^ 
sus-Christ : t^ le Judaïsme; 2* les divett s^tfettefc 
de philosophie hellénique; 3^ les théogonies de 
Vantiquîté égyptienne et syrisr^é. Mftife dans c«lte 
période relativement moderne , les çftr96tèri«ts de^ 
hérésies se modîfieiit, iol i'%lÎM drtimloxe #it 



(1) aoo. 

{%) S17. 

(3) Eii940,Sii,ii5,t47. 



hUt^ «¥#0 4m pràM)ip9& 4'ttn« aviM^ o»ture M d'iWQ 

9» yfittlghftfit aw nnfeionms^ théories bén^SMHrqiiei 
M«it ewi <1« Bidl^iaM et dalbQÎchéey exfwesiioiia 
d^ k dte^ind ovkiiUale^ çûntiauatours é» goosii^ 
fUM, ime Vemi^NÎiite égyptmqua etyiersane. Bsr^ 

sateur du «y«tètM iki éaosi ^w Vulatititt a «Ims^ 
eà^ttie fiMNlesi^e résume ém» h sag4Me ei la Mee 
cki jKlA^Mnii» groupe df» mteUigeBces. Mapicfaée, 
esprit 4'ttiia griwfta wMttitè«t4'uw vive cwleuri. 
né dam IfiPfSfsa (2)^ élevé auprès deB roi^ sassmÎt^ 
d#% délrelopp^ «a ûéùim é^ d«w priii6i|ie» qni 
séduwÉI UM «uma ^ tan^îé^MUe de ôdèles ^ 
M lin é^smfmr ÛM Pèrts de i'£|^. La doetrina 
d^ Manifèée eit œUe ^fuî sa i^otiaaa kt fibm pror* 
fondement dans le système chrétien > fAfce ^'ella 
MWimiid data mitiaiaiiiits naturels , l'adoration 
d'u» pnaoipa Ism», la eraînte 4'wk priaeipe mé^* 
dMmt: wlM^p^ait n'a pu lau^le leai, et le «ad 
ÇM$|» néawnaîi^ pattoai, eeiama las téiièbrea il 
c4lé île la buBièia, ia toatîèife & cèté de FittteH*- 
gence. C'est en partant de ces données que les ma- 
nichéens établirent une théogonie mystérieuse^ 

• 

(9) Ifort en vn. Son emei^ment est de S38 à Si4. 
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rbistoire de la création primitive et développée, se 
manifestant par les passions, la substance ahimale^ 
le dernier âge, la tristesse, le démon, les archanges; 
et ces actions simultanées et antagonistes avaient 
créé le monde visible (1). D y avait une vive et ar- 
dente imagination dans la théorie du mal telle 
qu'elle était expliquée par Manichée; c'était toute 
une mythologie qui avait son symbolisme et ses lé-» 
gendes colorées, brillantes comme les étoiles d'O- 
rient. Des monuments restent encore avec des 
amulettes gravés sur des pierres ou médailles, pré- 
servatif contre le démon et le mauvais génie (2). 
L'esprit du magisme est empreint sur tout l'ensei*- 
gnement de Manichée; il n'emprunte au chrmtia- 
nisnie que le nom de son divin fondateur, et il fait 
pénétrer dans l'Évangile le vieil antagonisme d*Or- 
mus et d'Âhriman. 

Ces systèmes de théologie orientale ne sont pas 
les seules hérésies que TÊgUse orthodoxe doit com- 
battre : l'esprit n'est-il pas infini dans ses subti-- 
litésî ÎD'autres doctrines s'élèvent plus redoutables, 
car elles ne sont que l'exagération sévère des prin-« 



(1) Cette formale était figurée sur des amulettes. Beansobre a tntité 
avec éradition, mais dans un esprit faux et prévenu, Thistoire du ma- 
Jichéisme. 

(2) On confond généralement ces amulette^ avec Xos abrasax des va^ 
lentiniens. ...:.-. 



N 



/ 



cipes posés par l'ËgUse elle-mètne; elles provien- 
nent d'un désir de perfection extrême qui n'est 
pas dans notre nature et qu'on ne peut exiger de 
nos cœurs. Durant les persécutions sanglantes des 
premiers siècles , si beaucoup de fidèles avaient 
hautement témoigné de leur foi par le martyre,i 
d'autres, sur la menace desma^trats et des pon^ 
tilés, avaient eu la faiblesse de sacrifier aux dieux 
sur le tréiûed sacré pour écjbapper aux tourments / 
et à la mort : les ftmes exceptionnelles seules sa* 
vent s<mffrir pour une cause. Un grand nombre de 
fidèles/ sans apostasier le saint nom du Christ, s'é- 
tiâent procuré , moyennant une certawie somme 
d'argent, ce qu'on appelait des libelles ou billets de 
sacrifice (1), c'est-à-dire que les proconsuls, les 
magistrats n^nains attestaient « que tel chrétien 
avait renoncé à sa foi et brûlé l'çncens sur lef 
autels de Jupiter tonnant ou de Junon propice. » 
Souvent ce libelle était une attestation fausse ou 
complaisante : il n'y avait ni renonciation à la foi , 
ni sacrifice païen ; mais la responsabilité du magis- 
trat était couverte et le devoir politique. rempli 
Lorsque la persécution cessait pendant quelques 



(i) Saint Gyprien t'oecupe des chrétiens qui ont faibli dans la perse* 
eiitîon; il féal fn*on leur pardoipoe, pourvu qu^ils réuniissent ces trois 
conditions : pœnUenti, opcranti, oranti. (Liv. lY.) , 



^m^^ 



inteffVàlIfes, et que rSglîsè rev^^it à la pSm^ ton^ 
ces ètifëtiem^ ^è les MiMïileti et k^ Fêtiez ftt>^lliflt 
M&6/^(t<i(^fiii de signaler Fàctê dèftiiMedSet^i léftttvtdt 
natives) (l),iiétodiiàient YetsItiMK^Ièté ^ Mèteb ^Mt* 
y repfêndfe léui* raiig. Que déeicier à leur égâfdt 

écoles s4làieûi èîeiNtes : F««b^ j^lttitaè (ftidii^Meè 
et de dtolte raî^n^ sottitHïttftit les kbélliM Étmlb^cmÊÀ 
à là pënttence pôtiriïAe fattte bieh ex^i^d^lè, lof»« 
quW cotisldérsilt les douleufs ftnixiendes des mur- 
tyt^ et rénergîè tuAuniaîûe ^tt'fl Wlàîl avei^ péwr 
s'y exposer t fcôttiittietit ne pm àdftiêttt* les de- 
Mlàtiçes dd cdeUr et de Pâme ett préséttee des pé- 
rffst Ain^î t^tisonnaietit les fidèléè ôtIhmbKM (fui 
he sDUtnettaient pa^ tes thrél{eti»fi&rf/aei''à u» tie«H- 
VeàU baptême. L'école de Montan^^, Mfléiil^^te» 
tràitàble^ lë6 ccmdaiïitiait, ttu cotitrak^, 'Mec piM 
de rîgueur^ ptuâ de eôfëf e^ t|ue leti Jttlfe éties paieM% 
'«Les chféttettè tehps àtsifetit la foi pot» les swé*- 
tenir, et ilâ ii*avàîéttl pas é« le courage de te ^f<6t«6> 
3$ s^ëtalent souillés par h ftdblésse et le «teii^ 
songé (^). 1^ Ce n'était doAic qti'àprès des épl*eute« 



(I) Saint Gypriea distini^ encore deux classes de pénitents, les 
libeUati et les thurifieati; les premiers avaient pris seulement un 
t»tlliet de sftci^e; les initMi iMftM réëHeMimt ûdiViêi (U\i^ W.) ' 

(4) Saint Gyt»Héli dit tnfioré t « Hm Mn^ieluti ftièii mmjft^ Hfà 
causa.» 



immenses, répétées^ que Técole de MoHtmM {mip^ 
doiitmit ftui libdlùti, qti'èHè n^ielAit tth)^ «I ii«tté^ 
gÀts; cette rigueur j^M^it aux àtnes fortes, Mit 
imagitiatiûtis ardentes, comme elles se trouirent en 
Afrique, et rien d^étotinant que "Certullteii *e s§- 
pafàt sur ce pomt des principes indul^ts et pôHf 
tiquèf; 4e l^Église orthodoxe. 

Cette infleribiHté de doctrines que Mèntanu^ 
Yôxilâtt faire prèraloîr dans Tftglise, d'^autres l'ap- 
pl)(^aitBnt sur Jeur propte personne par une inteî^ 
prétâtion etalfée des coutumes de chasteté et d'àb^ 
négartîôn de Ja chàit: te christianisme épui^ né 
prenant famisds rien dam le sens maftériél etaJMdn, 
ne/^dsait pas côn^ster Fabstinence dam ^ eastMe- 
tibti des corps ou retinnèhtetoé; îl vôufeil ^ue la 
(Aiasteté fttt h suïte tf^ eBbrt lïlyre, ^oiitané; ûé 
f àrae, et non pôtnt te tésnltat d -une 9mpttiftuitteé 
w&tèriéfte, ce qui n'^ètaît plus un mftrfte. Atnsi m 
l'expffqnaiènt pas tes hràUntes tma^nktons wiëtt^ 
taies; Origène hit-même, te gfànd ^rigfene t*), 
s'était affreusement mutilé à la manièt^ desprètrëi 
«fe Cyhète, CMntnè sî ce sacrifice plaisait * Dieu (2). 
IndApëttdainment tié ce qu'ait if impitoyable til 



(l) « dtf^èiie, mua M Mh ètitttticè uètue, Aft skhrt Itt^fiie, 
thui \)ît aft infantia. » (Ëplt. t5l.) 
(S) Origène Téeût de Hn ïmkmdé 9M«4SMlM; 



-rr. 3» — 

de daogereux uue telle théorie de la chasteté^ elle 
80 rapprochait d'une graode section de Tècole gnos- 
tique^ qui y proclamant impures les œuvres de la 
chair, jetait tous ses mépris sur les causes et les 
mystères de la génération. C'est coptre ces excès 
que lutta alors avec vigueur FÉglise orthodoxe : 
n'est-ce pas l'histoire et la fatalité de toutes les doc- 
trines? Leur grand danger vient moins des hommes, 
ou des principes qui leur sont hostiles, que de 
leurs propres et intimes ei^érations. Si l'Ëglise 
avait proclamé la chasteté comme une vertu d'épu- 
ration morale, elle n'en avait pas (sdi une loi in- 
flexible; surtout elle ne voulait pas qu'on mutilât 
soO' corps, par une imitation palem^e des j^ètres de 
Cybèle, aux fêtes immondes de Rome païenne* 
/^" [ L'éternel honneur de l'flglise orthodoxe, ce qui 
' S supposait en elle une origine calme et divine, ce 
/ fut alors de se garder nour^ulemejat c<mtre les 
nouveautés de l'hérésie, mais contre l'esprit ardent 
\ de ses fils, les plus éloquents, les plus zélés pour la 
gloire du Christ (1). 

Cette Église s'oiganisait dans les conditions de sa 
grande durée. Aux premiers jours 4e la prédication 



(I) Les donaUstes et les arieos fkirent les sectes les plus dangereuses 
pour rÉglise. Les uns étaleraient le rigorisme chrétleo ; les autres ne 
fusaient plus du dqgnie <(u*iin système, p)»ilosoplii<me. 
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évàngéH^ue/ dès qu'il y eut u»e assemblée dans 
les cryptes ou même dans les écoles, il se fit une 
première et antique distlncticm parmi ces trois or-^ 
dres, les par&its, les fidèles, les catéchumènes (1). 
Dans TÊglise primitive, l'expression laïque était 
synonyme de yulgarite, l'antagonisme de l'in-* 
telligence et de l'instruction vaste et sérieuse; à 
la différence des ascètes ou parfaits, bien distk^ 
gués des laïques (2), que les monuments indiquent 
par un mot de confusion et de mélange avec le 
peuple (3). Le catéchumène que l'eau de la régé- 
nération faisait chrétien était encore nommé wkié, 
bém. « On appelle ce sacrement (le baptême) Til^ 
luminatimi, parce que ceux qui le reçoivent sont 
illuminés, » dit saint Justin martyr (4). Après le 
baptême, on était app^ à la confraternité mysti- 
que du pain et du vin (5), symbole de l'égalité pii- 
mitive, de la répartition des biens de la terre et de 
la grande communion que Dieu étabUtiOn se don-- 



(t) Hyouptivttv irtOTuv xscno^^ou^cvuv. 
(9) Amxol. 

(3) Km rov laou. Les laïques étaient aussi apfi^iés BcAirixoi e| 
Koffftcxoc ( hommes du monde ), ou eneore B#ot.u|o« K^p^ni. Cette 
distinction est parteitement faite par saint Gbrysostome, qui, dans ses 
homélies, s*adresse t«vt« JcocT0trTQvr«( Ufman^ xeU fioya;(otic u^c toiç 
Biftirixocc fAOvov. 

(4) Apol. I, no Si : xa^ocrot ^s roi/ro to ^outjbov fvn%fffu>ç uç fwci^ 
(ofavuv TiQv ^tavoiccy tuv t0cut« /xavdavovruv. 

(5) Il est appelé par les auteurs Ev^o^cety. ... ^ ^ 
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iittlt à Uv»} w «'était p«fait qii*i I^ mfi^ 4« k 

le |)i«i«iidiiiniÉbiii^ iaîliMicm a]Mi^teQ jj^w )a is^fir 
fitttiatiofi 2 nloni miliawint Vm ^memUi iÈOté^^^ 
«dnlis Ûami la i»tiimtln^!ill.46« fièUes^ «W« H 
eopikttlè ite&évéqws. L^feutctrité épiicopaie ni Nie 
tffiéttion a^sttilit]ii6 éoriteiiàmlee £plbw 4e saint 
Piiid; le mot Mfu» ae rattao||ie ât Y%^pMi(m tedi- 
«ique. d-aispMw* M au éàwir imileiii* (k bj#a 
admimiti^ Téglisa canftèa à fta soîAs^ ^ oe qi» 
£ttl^ dîtigQace^ que la tenteûaa de l'éiiâqiie) é^m 
Ms attributions teniieviabs^ est la seateace ^ 
ièms uièiii^ (8). » i^a metété dea ehr^ticM ail nue 
ipè]iiil))k[ue 4'âgàli«è et ée fiNitwniiè; l'tiffdbre tia 
«it ia Mèaaatkib (4) et r«féqii8 la tami^. C'ait 
fO|tf(}iloi^ tour à toor, il est appela pnèudeât (â)^ 
préfet (6), à risiitatieii ésa digmtéa de Borne 
falcmae, et qùelquefeà aipsai ÎDCfeoÉaiir {l}^ ppiil: 
indiquer le caractère d'examen et de surveillance 



yvoi/il» it^ri)^. (1^., a}m. fi» ffj»A«l., tt» t, f, Ift.) 

(•) Upoîfpot, 
(7) Eî»^. 



qm M vfÇêxlMA éB toute «otîqptâi %r m mm^ 
taent fiuiénûni.dii iif* «i^to^ ou troyv» «^te i^.- 

évêque, a rempli le tumiWQ ^ »^%M U ^4i41^ 

végné apiièaiiii^ a gignâ bi béalitud^ «^e?^ {\l, Ji 
ilaRfi kl fdllfe «itilllto IMIi||ltqMQ.U ^ Vt^^mji U flit 
dit encore k qnCi bs {irèiroi^ l#c^ cHumre^ fioiwttt 
I»«ndre robémaiiQs de Té'vâqm, » --^ <( ^y^MOfic» 
n>w aveckii (dtl amlt I^aMUtarti^r)^ çmv^h 
«Drdft âTCc k eittiMPe (2))^ii« iM $^ti^ H 1m 4i9& 
tires. H0 fasaabt iJén Jfumii m^i h çojmfmii «I I'^It 
sfaBtiBDttptde loiit éY^qup (3). :^ tt tt'éfaiît |^ ^MTMÎI 
«teBft de donner Vexiehârbtie au Iw agHp4M Mm 
leur atn (4)^ A eni eevb, oomiie «lii aQ«iQPfc 
«pparteait le 4rait tk DotisMfer 11»» irkq|9% 4k 
béni? les «Bkk| 1m faanltqilM) «» mite (MtUMn 
«Jqutifiiit l'fisjprtt uiiit^ enkatiaklit kn dîilCMi^ 
les jpvéliM; ib finiant k tèmfâ éa iri^ktiQflfiléi 



(1) TERTIVS H\NC VRBIS SBDEM TBNVIT HONORATVS 
ANTISTES CVJVS SPIRITVS ASTRA TENBT BVSEBIVS PRESVL 
MIIIV« %n MARTV» AIiVIHIVi CVé^\H^. fÇ^^QW^^ 
REfi«A StAf A MTIT« 

(S) OvTuç o\»v)g/9/xoa0U tù CTrioxo^ru ol)^ X^P^^ xiQft/oa. (ïgnac., 
J?pûf . ad i?pA6«.) 

(3) 01 npgv^vTtpQi xod ol Jicoc»^ f^u yv^f/isc tov fVfOxoTrou /au^ci^ 
êntr%kgtro<rte», 

(4) Ou 7^ciroy lori X^/^^ '''^ iircoxoirw ovti CscirrcCtiv ovri «ya- 
^y irocscv. 



— 336 ^ 

jëûnè. EfkVû lïMrt^ tout dètak se fûre row k puis- 
sanee de» éi^ues; les fronts s'abaîisaieiit de^airt 
leur anneau^ eïpremon de Tautorité des apôtres et 
signe de leiur mission mprème (1). 

Au point de vue chronologique^ le titre de pa- 
triarche, dans le sens oriental, est contemporain 
de celui d'évéque, et les traditions de la synagc^e 
nous montrent les traces de cette dignité, dont 
la technologie grammaticale ne signifie, au reste^ 
que premier des pères (2)^ Mais, au pcÂnt de vue de 
la hiérarchie spécialement chrétienne, la dignité 
de pakiarche, ainsi que celle d'archevêque, est 
postérieure au titre d'évèque, antique et primitif, 
comme les Actes des apôtres : patriardie, arche- 
vêque, supposent une circonscription territoriale, 
un royaume chrétien ; distinction qui n'existe d'une 
manière permanente et oi^anisée qu'après le triom- 
phe définitif du christianisme sous Constantin. La 
d^té de patriarche est même un peu hébraïque, 
ainsi que le fait remarquer saint Jérôme en parlant 



définit, dans son hymne Utpi 9Tty«iMAv, ces fonelions de Févéqne : 

ClaustrU sacroram preerat 
Cœtis arcanum domus 
Hdei gubernam cUvIbiis 
Votisquc dispensam opes. 

(S) Kpx^"^^ 9r«cTe/Mi»v ou de v9f.rpioLç apx^'^' 
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dHiltei ^ le patriacdie des Juifs (1); ks codes Con* 
stantinien et Théodosien constatent également cette 
.origine raU>inique du patriarcat. Le titre d'arche** 
Tèque^ au contraire^ spédalement chrétien, ne dut 
s'établir et s'oi^aniser que postérieurement, car il 
suppose l'existence de métropoles et d'une hiérar* 
chie régulière; or, ces eireonscriptions n'arrivent 
que dans la seconde période de l'histoire du chris- 
tianisme (2). 

La suprématie de la piq[>auté ou de l'évédié de 
Rome est dans l'essence même de l'Ëglise', parce 
qu' elle tient à son unité apostolique. J'ai cité déjà 
l'épitre adressée à saint Cyprien, un des {nremieFS 
pontifes, où l'on trouve cette formule : « À Gy- 
prien, pape, diacre et prêtre de Rome, salut* » 
Justin martyr lui donne le titre de saint ap6tre et 
père de^ pères. Des vers attribués à l'austère Ter« 
tullien retracent, je le répète, l'histoire du pon- 
tificat : « Cette diaire de Rome, Pierre Focrapa le 
premier; il la transmit à Clet, qui eut pour suc- 
cesseur Anaclet(3). » Saint Irénée, l'un des Pères 

(1) O.^s nonpiapxnç xaroc sxeivov xoupov 8^>ï]> TOuvo|Aa fjit... 8x 
yivovç <r« ya/xa^ig^ «Tuy;^«v« tou noLp axnotç ytvo^zvoyj notxpioLpxorj . . 

(S) Les conciles désignaient ensuite les villes métropolitaines, comme 
On le voit pour Nicée : OvofAocTi fA9TjDoiroXsGi>c |aov6> STrcfis^av tov 
^cxocûv TrpoTifMcrou ^c tuv Wiruv cmaxoTrcav vt^ç.t'KÇLpx^^ t(/*19 fiov^Q. 

(3) Hœc cathedra Petms quâ sederat ipse locutum 
Maxima Roma Linum primum considère 

22 
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teB plus exacte AêAi k doetrio^, jfeèwmtgiidé lyuk 
fidèle» de le gtouper «oin ruatté d'um méatt 
Église^ celle de Rome* Le pape seul devait juger lae 
(3âUse8 épiscopalet, et sa juridktîon s'étendait à 
tout; il déposait les éiécfues jdu kup rendait libre^^ 
ment la puissanee* C'est même une chose unique 
dans l'histoire d'une eroyanee nanante (pie de 
pouvoir retrouver, à une époque aussi B3Guiée, les 
traces précises d'une si grande force d'unité (1); 
ee qui tient non-seulement à l'éclat et à la majesté 
de Rome^ la tille étemelle, mais encore à la suo^ 
cession des apètres ^ au souvenir de leur martyre^ 
à la présence de kur tombeau. Dans Rome , sous 
Alexandre Sévère, s'était élevée k première hasi- 
Uque^ SDus Tinvoeation de Dieu et des apôtresPierre 
et PtlMÇ ^^^ Id* dalles des monuments funèbres 
s'acfeomplissait le satriflee dans ks solitudes pro« 
fondes de oes cryptes où ks fidèles venaient chei^ 
oher un abri oonfa*^ ks perséeotkbs. Rome^ sainte 



Uigus Anacletus successor forte iocatus. 

(1) Théodore!, epistol. 106, écrit : « Oro sanctitatem tuam, stnetissimo 
et beatissimo archiepiscopo persuadeat et apostoHcà'potëstate nlatttr et 
ad concilitim vestrum adtolarë pï'ectpiat; haM énim SUIôiiSèîinii \\h 
sedeà ectteslarum quae in toio sunt orbe princitiatfiDi Mll^ Md^iiibiiè. » 
Et Cypricn dvaiA lai avait dit; « Komatti pergei» StefilMniuk tcolUftgr*^ 
nostmm lonfe posltuni et gestse ae \m\te t^lâSs ig^àihim fèffeiilt ttt 
exainbiret reposi et ia tyêc op ft t i im d« qm Ai#Mft JMte dtpositu». » 
(£pUt. 67.) 



par let mitrs At feea eotraillai, ^tait glonww par 
ses souvenirs. Rien d'étonnant dès lors que mn 
é¥èquc conquît le suprême gôUYernement da rÉ« 
glise, dont les paroles de Jésus^Christ à saint Pierre 
l'avaient investi. La juridiction par métropoles fui 
un travail long, réfléchi, et je dirai presque territo* 
rial. Au m® siècle, on trouve seulement ladistino* 
tion entre le diocèse (1) et la paroisse; rheptarebie 
ou métropole est bien moins antique que la sU«* 
prëmatie Intime de la papauté. 

Aussi vieux que cette hiérarchie sont les sacre-** 
ments et les mystères chrétiens : le baptême, que 
les monuments appellent quelquefois le chrême (â)^ 
et qu'il ne faut jamais donner précipitamment (3), 
parce qu'il est le signe de la foi : le néophyte doit 
s'unir, par toutes les forces de son àme, au dogme^ 
et, selon Tàustère Te rtullien, on ne pouvait conférer 
\b baptême aux enfants. De^Miis, ùu a introduit le 
parrain, qui sert de garant spirituel aux vœuK du 
Bouvean^né (4). Le second sacrement, c'est la pé-« 
nitenca (â), la eonisssion d« ses fiantes^ foromle 



(1) Atoixi90'tc Trapocxi». La métropole se nommait C7rap;^ta. 

(S) XjDcapc. 

(S) « Cunctatio baptismi utîUor est. » 

(4) La profession de foi du parrain s'appelle dans r$glis0 |i|rimitive 
xi9/»Ti7/*a aTTOOTo^ixov. 

(5) EÇofxo^oyijfftç. 
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de pureté qui frappa le monde pdythéisteà ce point 
que les nouveaux platoniciens l'introduisirent dans 
les mystères de Mithra. Infligée avant l'anathème, 
la confession imposait au pénitent plusieurs épreu- 
ves : à la porte de Féglise (1), il s'arrêtait pour verser 
des larmes, couvrir sa tète de cendres et appeler 
la miséricorde de Dieu; amené dans le prcmaos, le 
pénitent recevait d'abord l'instruction des prêtres, 
admonition sévère (2); sous le porche, il s'age- 
nouillait une fois encore en écoutant la prière (3). 
Enfin, admis au milieu des fidèles, il célébrait la 
cène (4) avec eux et recevait l'eucharbtie, signe et 
témoigni^e de la fraternité* 

Les cérémonies de la messe, si grandes dans 
la vie chrétienne, ont précieusement conservé ces 
souvenirs. La messe est le splendide symbolisme 
de la révolution sociale accomplie par Christ : les 
fidèles accourent d'abord pressés autour de l'autel; 
quelle est la forme de cet autel de bois ou de 
pierre dans la basilique? Le vieux tombeau des 
martyrs. Le prêtre approche en invoquant le nom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit, la divine 
trilogie; il va s'introduire auprès de l'autel de 



(1) JlpO(T7tkcVJ(TlÇ. 

(9) AupoQLfftç. 

(3) V7r07rr&>fireç. 

(4) Syaradeç. 
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Dieu (i), le peuple répond par la louange du Sei^ 
gneur, qui est sa joie; le prêtre demande la lumière, 
l'espérance, le peuple répond encore par la gloire 
du Père, qui est et qui sera dans les siècles (2). 
Alors commence la confession générale et publique 
du prêtre, qui est la confession de tous, l'aveu des 
fautes; la prière s'élève pour invoquer la cohorte 
céleste, la Vierge, les anges et les saints, et obtenir 
l'absolution et la rémission des péchés. « Maître, 
ayez pitié de nous! Christ, ayez pitié de nous (3)! » 
Ici commence le cantique des louanges célestes : 
ce Gloire à Dieu dans le ciel et paix aux hommes 
sur la terre (primitive formule de l'Évangile)! Toi 
seul es Dieu, toi seul es grand. » Puis le diacre lit 
l'épître, les flambeaux allumés, comme dans la so- 
ciété primitive des fidèles au milieu des catacom- 
bes (4); l'Évangile est le récit de cette vie du Christ* 
dont le sacrifice se consomme par l'hostie vivante. 
C'est debout, le front abaissé, que les fidèles écou* 
tent ces admirables chroniques du Fils de l'honune; 
et quand le chrétien a récité la vie du Rédempteur^ 
il fait haut sa profession de foi, son Credo ^Yei^ 



(1) « Introibo ad altare Dei. » 

{%) a Per omnia secnla secalonun. » 

(3) Kvptl AfCffOV, XpiOTf f>8tO"0V.' 

(i) Je crois la formule de la messe une des plus antiques tndliioiis de 
rËglise, et roiiiuion qui eu fait ua mystère du moyeu âge estabsnrde^. 
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pirewop de la croyance et du symbole d^Nmée(l), 
Alors le mystère du sacrifice comraeace au luilieu 
4u r^cneiUemeut de tous, grand et inc<>mparabla 
pijrtèrB, car il substitue une victime éternelle auj^ 
slinglants holocaustes de Tantiquitév 

Voici l'ablution de l'eau et di^ vin mêlés dans 
le caKce, et le prêtre consécrateur s'écrie ; « Priez, 
mes frères (2), afin que l'offrande en soit agréable 
à Dieu; élevé» vos cœurs, prosternez-vous. Saint, 
trèfh-saint Seigneur, Dieu des armées, fealut et 
gloire au plus haut des ciem^ (3) l s> Et, au milieu 
de cett^ solennelle prière, le prêtre consacre et 
élèvç 1$ pain des anges : « wlutaire h^ti«, tu 
nous outres la porte du ciel; donntHnoug la force, 
la volonté. Prenez et mange? toua de ce pain, ea? 
c^i mi mon corps et ceci est h calice d« mon 
w»g; 1 pwolei du Christ même et qui annoncent 
W préience réelle au banquet commun, La prière 
recommduce par la sublime oraison dominicflje, 
^i démode le pain quotidien», le pardon des of** 
fenses^ U tfe éternelle pour toui: n Agneau de 
îimky qui iâ£GKftz Uà péchés du œonde^ ayez pitié 



(1) n fut formulé par les deux conciléè de iHicée et de Qott^iitlnc^le. 

(î) Oratfi, fratreê, vienl des tatacbmbes; la fbrmnle de fraternité 
se trouve sur tous les monuments. 

W Lé Êén^tm êttnéiui est le moment solennel du eaerifice* V^Uà 
poanpioi iouc les frèves se prosternent. 



cte ttouft (1)! Que le Seigneur sôit aVM tDtt« «t A^teâ 
¥Otfe esprit! Âllezt, frères, te meS6e é»t dite (2); 
Reodons-^n grâces à IMeu. » Écôuteï le <x>llimêft^ 
èement du saint Évangile iselou saint Jebâ : ^Lé 
Verbe a été fait chair et il a habité parmi tiôus (3). n 
m Gloire soit à Dieu ! » disent les iBdèles en se ^tif^ 
rant du temple, raflfermis et meilleurs. 

Tel est le grand drame de la messe, la plus belle^ 
la plus sainte des cérémonies, que nulle religion né 
peut offrir; elle est l'image la plus fidèle, la phiS 
colorée de la primitive société des chrétiens réunis 
au milieu des cryptes de la vieille Rome. Voyez en 
effet : Tautel sur lequel est sacrifiée l'hostie sdnte, 
ces cierges qui éclairent de leur lueur, même en 
plein jour, rappellent les ténèbres des catacombes, 
les sarcophages des martyrs. On y lit les épîtres, les 
évangiles; on s'encourage mutuellement, un s'ex- 
horte à prier, on chante des hymnes (4); on eélèbn 
l'agape du pmn et du vin avec la fraternité la plus 
absolue, la plus intime, entr« tous les a^istants (6); 
la consécration de l'hostie, l'élévation du oalioe^ 



(1) « Agnus Dei qui tollis peccata mundi. » 
(S) « Ile, missa est. — Deo gratias. » 

(3) « Verbum caro factum est et habitiiyit in nobts. » 

(4) Les enfants de cfaœûr, les chantées, sDht là fexpression du peuple 
et répondent pour lui. 

(5) Le pain bénit est Timage de ce partage égalitaire, quand les 
diacres rompent le pain par les maisons. 



4^ 
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sont les souvenirs de la passion du Christ et des tris- 
tesses qui couronnent la vie; chacun porte sa croix, 
chacun boit son calice de douleur; et puis Jésus, la 
victime perpétuelle, s'immole en holocauste pour 
indiquer que tous les autres sacrifices de chair et de 
sang sont abolis. Au point de vue purement hu- 
main, n'est-ce pas un service immense rendu aux 
peuples, toujours enchns aux sanglantes supersti- 
tions politiques ou religieuses, que d'avoir dit à 
l'ancien monde : « Cessez vos cruelles immolations 
d'hommes et d'animaux : sur l'autel va désormais 
s'offrir une victime symbolique et perpétuelle; plus 
de sang expiatoire (vous en avez fait assez couler), 
mais l'ims^e continue d'un divin sacrifice, celui de 
Jésus mort sur la croix. » Quel exemple ! quelle 
leçon 1 

Les cérémonies ne sont qu'une manière de rap- 
peler le sens social de la pensée chrétienne : la 
messe, qui a commencé la civilisation du monde, 
aidera la fraternité des sociétés modernes par le 
/ pain commun et l'expiation céleste. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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